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Mon cher Ami, 



J'ai lu tes Souvenirs du Second Empire. Je rie te 
dirai pas la phrase banale qui consiste à affirmer 
<< qu'on a lu avec plaisir et intérêt » , , . 

Le meilleur jugeinent que Von puisse porter iiur ce 
que tu viens d'ècHre est celui-ci : Ton livre justifie 
son titre. De Notre-Dame au Zululand ! Quelle route se 
déroule entre le point de départ, qui est en même 
temps Vapogée^ et « Varrivée » où towi les espoirs 
s'écroulent ! 

1870 n^'avait donc pas suffi à cette, seconde épopée 
impériale qui va de Sébastopol à ... Sedan ! 

Après V effondrement d'un Empire il fallait donc^ 
pour que kb philosophie de V Histoire fid complète^ qus 
la fin d'une race vînt s'y -joùidre ! 

Tu nous o^ montré tout cela da^is un style simple et 
ému^ qui fa été inspiré par tes souvenirs d'enfant, pour 
la partie intime de ton œuvre; tu ?ious as retracé le * 
côté dramatique en puisafit dans tes papiers de famille 



et dans les lettres de ton père^ qui a vécu aux côtés de 
l'Empereur les grands jours de nos désastres aussi 
bien que les heures du triomphe. 

Tout est donc vrai,- car fout a été vu — et senti. 

De Notre-Dame au Zululand est la véritable suite de 
/'Escadron des Gent-Gardes. . . Tu m'as demandé quslques 
vers retraçant Vêpisode de Notre-Dam,e des Mèches : 
les voici. — Ils sont à toi comme tes souvenirs sont 
désormais à nous. 

Sentiments affectueux. 

Magdonald, Duc de Tarante. 



1870 

LES CENT -GARDES^ 



^u Baron Albert Verîy. 



Quand il fallut livrer les drapeaux de la Garde, 
Sentant au-dessus d'eux que quelqu'un les regarde 
Ils serrèrent les rangs et s'écrièrent tous ; 
« Nous ne les rendrons pas; ils ne sont point à nousl 
tt C'est Thonneur du pays. La France qui succombe 
ft Compte sur ces drapeaux pour ombrager sa tombe^ 
« Et nous dirait : « Arrière ! A votre front baissé 
a Qui vous contemple voit où vous avez passé ! »> 
« Nous ne les rendrons pas. » 

Et songeant à riHstoire 
Qui fait pour les béros qu'a trahis la victoire 



1 Le Gouvernement de la Défense nationale avait formé le 2"^ régiment de 
cuirassiers de marche, le 11 septembre IftlO. 

Ce régiment Était composé de : 

!"■■ Escadron: Les Cent-Garde». 

2* — dépût des Crarabiniers de la Garde. 

3' — dépôt des cuirassiers de la Garde. 

4" — les hoitimcs disponibles du l"*" cuirassiers. 

Ce régiment, commandé par le colonel Mariani sous les ordres du général 
de brigade de Bernis, se distiogim auua les murs de Paris. 

Entre autres fatta d'armes nous citerons le suivant qui fait Tobjet dâs 
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S'oovrir les portes d*or des Pantliéons d'airain, 
Laissant parler leur cœur dans un cri souverain, 
Devant les étendards qui brûlaient dans la plaine 
Ils dirent « Au revoir! » -^ et la ilamme hautaine 
, Des drapeaux consumés se perdit dans les deux! 
Voilà des souvenirs qui sont déjà bieu vieux ; 
Mais Toubli, fossoyeur qui fait tomber sa terre 
Sur les temps écoulés, Toubli n'a pas fait taire 
Dans nos cCEurs déchirés la plainte des vaincus^ 
Ni le regret des morts et des jours mal vécus. 
On se souvient toujours ! — Et chacun se rappelle 
Qu'ils surent nous laisser leur mémoire immortelle 
Les fiers Cent-Gardes bleus aux crinières d'argent. 
On avait tenu d'eux un propos outrageant : 
' « Chargeront-ils jamais ces soldats de parade ? « 
Et Ton semblait douter. Alors un camarade 



vers cî-des3us et que ïiomb relatons en entier dans notre livre VE^icadron 
des Cenl-Gni^deft. 

..... Cest sur la furme de Notre-Dajiic-dcs-M fiches, près Mesly. que ia 
hrigade de Bernia dut charger. On. ne voyait pas rerincmi. SeJon leur cou- 
tume, les Allem?inda s'étaient farlifiés dans Iti ferme, avaient crénelé les 
murs, et*., c'eat «sur ces murs, sur cette ferme en feu, ovi Ton n'apepcevait 
aucun être humain, que le 2* cuirassiers {!c manche dut charger. Courant 
au-devant de celte fhlte (!), le régiment se précipita comuie une avalanche 
sur... les murs crénelés, dont toutes les ouvertures vomissaient des tor- 
rents de l>ailes et de mitraille. 

D'après des témoins de ces exploits inouïs, tes JmlUn crépitaient sur 
les ctjirfiJises t^omme la f/rêle sur Its cat^retiuj^ de vitre. 

On tïattit en retraite : pas un cri, pas un murmure ! 

Kt cependant les hommes voyaient bien qu'on les avait envûyéH au feu 
sans qu'ils pussent aborder l'ennemi, et qu'ils ne pouvaient que mourir; 
tant ^tait grand et inné che?rees vaillants Tesprit de sacrifice! 

Le ^l décembre, le 2" cuirassiers de marche se signale au combat de 
VÎUo'Fivrard, et, comme à Ghâ-tillon, comme a Créteil, il se couvre de gloire 
et mérite les félicitations de son colonel et du générnl de Beruts, 

On a prêté, daniî une anecdote, à des hommes du i"^ escadron, des paroles 
que nous reproduisons pour mémoire : 

A Mcsly, des hommes, des h raves pourtant, du 2* escadron, disaient entre 
eux que c'ijtait frdie que de faire charger dans de telles conditions. 

lin homme du V*^ escadron (les Cent-Gardes) dit tout haut : <i AUons 
donc! Camuraden^ il faut y al ter t^iuand mime; et comme nous ctiargeons 
en téfe^ voua ijerrez comfaent les Cenl-Garde.'i savent mourir. ^ 

[UEjiCudron (/^* Cent-Gardes, par Albert Verly : P. tHlendorff, éditeur*) 
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S'écria, comprenant que c'était un défi : 

« S'ils veulent regarder ils feront leur profit ! 

a Montrons leur que Sedan d'où la honte s'exhale 

a N'est pas le dernier mot. La France Impériale 

« Saura, pour bien mourir, leur faire voir un front 

« Où l'orgueil insulté se cabre sous l'affront! » 

Soudain l'ordre arriva d'entrer dans la bataille : 
Un doigt leur désigna dans un rire qui raille 
Une ferme immobile et leur dit : « Là-dessus ! » 
« Allons-y ! » dirent-ils. — Et comme les obus 
Commençaient à ronfler devinant leur approche, 
Tels que des chevaliers sans peur et sans reproche 
Cent-Garde, Cuirassier, Carabinier géant 
Enlevant leurs chevaux coururent au néant ; 
A l'Empire écroulé la rage de survivre 
Allumait les regards sous les casques de cuivre, 
Car chacun, dédaignant l'inutile danger, 
Se sentait pour mourir un cœur fier et léger. — 
Et l'on crut voir alors, mirage de l'histoire. 
Devant ce tourbillon, où la mort et la gloire — 
S'étreignaient sans pâlir et se serraient la main, 
Les gens de Waterloo qui montraient le chemin ! 

Quiconque est revenu de ce galop suprême 
Peut relever le front et, contefnt de soi-même, 
Se dire en évoquant ces grands jours révolus : 
« Les autres regardaient et ne souriaient plus ! » 

MaCDONALD, Duc DE Tarente.' 
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DE NOTRE-DAME AU ZULULAND 



JUIN 1856 — JUIN 1879 



CHAPITRE I 



1856. — On danse partout. — Bal Tascher de La Page rie. — Taren- 
telle. — Congrès de la Paix. — Naissance du Prince Impérial. — 
Convalescence de l'Impératrice. — Baptême à Notre-Dame. — 
Hôtes princiers de Saint-Cloud. — Adresse d'ouvriers. 

1857. — Lettres anecdotiques du Commandant des Cent-Gardes. — 
Le Général Fiereck. 

Avant d'arriver aux derniers mois du second Empire, 
nous croyons intéressant pour nos lecteurs, de jeter en 
hâte sur le papier, çà et là, au hasard* de nos souve- 
nirs de famille, quelques notes anecdotiques sur les 
années joyeuses, sur les jours qui semblaient sans len- 
demains, sur les fêtes, sur les « on dit », sur les potins j 
de cette cour qu'on a traitée de corrompue^ et qui n'était 
que légère, laissant faire, laissant dire, ne faisant pas le 
mal, mais n'ayant pas le temps de faire le bien. 

On eût dit que la société de cette époque prévoyait 
l'orage et qu'elle se hâtait de jouir du temps présent. 
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2 DE NOTRE-DAME AU ZULULAND 

avant récroulement final, avant la fin d'un règne qui 
n'aurait plus d'imitateurs, ni de successeurs, dans le 
siècle qui allait disparaître. 

Nous passerons donc rapidement sur les années de 
1856 à 1867, avant d'aborder la partie plus sérieuse de 
notre œuvre. 

En janvier et en février 1856, la grande société 
parisienne se préparait à une série de fêtes et de bals 
qui devaient s|e donner à l'occasion du prochain Con- 
grès, dit « Congrès de la Paix », annoncé pour le 
courant de mars. 

Le monde diplomatique était au complet. On ne parlait 
partout que des splendides soirées et des représenta- 
tions théâtrales mondaines. 

Tous les salons du high-life s'ouvraient et préludaient 
en petit, comme par des répétitions, aux magnificences 
en perspective, aux féeries des Mille et une nuits. 

L'espérance prochaine de la paix universelle com- 
pensait ce que le carnaval avait eu de trop gris ; on dan- 
sait, on dansait partout, à ce point qu'un journaliste 
» 

avait écrit dans ses Echos cette phrase lapidaire : 

« En attendant que Paris, grâce au Congrès, devienne 
tout à fait le premier salon de l'Europe, il en est un peu 
le premier « bastringue » . 

Le branle fut donné, tout d'abord, par M"*® de Tascher 
de la Pagerie, chez qui se tint, vers la fin de février, à 
deux heures de l'après-midi, une sorte de réunion pré- 
paratoire, entre quelques dames et quelques hommes du 
monde officiel. 
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Il y avait là M°*®' la comtesse Lepic, comtesse Stépha- 
nie de Tascher, comtesse Charles de Tascher, M"*" de 
Gopens, Verly, Brincard, M"® de Busch, etc., etc. 

L'Impératrice allait entrer dans son dernier mois de 
grossesse. L'inaction à laquelle elle était condamnée, lui 
pesait durement; elle s'ennuyait, clouée dans son appar- 
tement des Tuileries. Il fallait la distraire. 

On proposa une redoute, en petit comité : on réhabili- 
terait le travesti par la résurrection de « l'intrigue » 
où l'on respecterait sincèrement l'incognito. 

L'accord fut bientôt parfait. 

Ces dames décidèrent qu'on représenterait, comme 
divertissement, le Char des moissonneurs de Léo- 
pold Robert. 

Les personnages, groupés sur le char, en descen- 
draient à un moment donné, et danseraient une Taren-- 
telle qui serait la reproduction vivante de la célèbre 
toile. 

Le canevas de la fête fut bientôt prêt. 

On prit jour et heure pour les premières répétitions, 
dans les appartements de la comtesse Charles de Tas- 
cher de la Pagerie, au Pavillon Marsan. (Le comte 
Charles de Tascher était premier chambellan de l'Im- 
pératrice). 

« Les acteurs » de la fête projetée furent exacts au 
rendez-vous. On forma les couples de la façon suivante : 

Prince Brancovan et comtesse Lepic ; 

Baron de Beust, M"® de Coppens ; 

LéopoldMagnan (le fils du Maréchal), et M"*® Verly ; 

M. Viergra et M""* Brincart ; 

M°** la comtesse Stéphanie de Tascher et M"® de Busch^ 
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eurent pour cavaliers deux personnages dont le nom 
nous échappe. 

Le grand Cellarius, professeur de danse, était Tindis- 
pensable metteur en scène de ces répétitions ; c'est sous 
sa direction que les groupes apprirent le pas et les 
figures de la Tarentelle. - 

Le vieux duc de Tascher, de la maison de l'Empe- 
reur, assistait à ces séances en qualité de simple « ama- 
teur ». C'était pour lui un plaisir délicieux que de faire 
la cour à toutes les jolies femmes réunies au Pavillon 
Marsan, et de voltiger de l'une à l'autre en débitant à 
chacune des madrigaux et des compliments, frappés au 
meilleur coin de l'esprit et du bon goût. 

On aurait cru à le voir, que ce fût pour lui qu'Alfred 
de Musset avait écrit dans une de ses comédies : Les 
hommes... ce sont tous des confiseurs déguisés. 

Le duc de Tascher, avec les libertés que lui don- 
naient son âge et sa "haute situation, ne dédaignait pas, 
à l'occasion, de pincer le menton des jeunes danseuses, 
de leur baiser la main, tout en les accablant de compli- 
ments et sucreries spirituelles, dignes d'un duc et pair 
du xviii® siècle. 

Le lundi gra^ jour fixé pour la grande redoute, arriva 
enfin, après les quinze jours de répétitions. 

Cette soirée fut un véritable éblouissement. 

A peine arrivées, les dames furent conduites dans le 
salon des préparatifs, où se trouvait le char destiné à 
grouper les « acteurs » . 

Elles formaient le plus ravissant bouquet de Transté- 
verines que jamais peintre eût rêvé. 

Elles reçurent chacune une houlette enrubannée, et, 
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à l'aide de leurs cavaliers costumés en Napolitains, elles 
prirent place sur le char ; un char de foin le plus idéal 
qu'on pût voir. 

Vers les dix heures, les portes donnant accès sur le 
grand salon s'ouvrirent, et dans un étincellement de lu- 
mière et de diamants, le char s'avança doucement, 
traîné par le prince Brancovan dans l'attitude exacte du 
tableau, retenant les brancards sur son épaule ; à ses 
côtés, MM. Magnan et de Beust. 

Toutes les dames invitées étaient en domino, le visage 
recouvert d'un loup épais. 

L'Impératrice àonlVincognito fut bien vite trahi, était 
assise près du char sur un canapé. 

L'Empereur, à quelques pas d'elle, en domino bleu, 
était entouré des nombreux invités, tous également 
revêtus de dominos, et le visage caché par un loup. 

L'orchestre était dirigé par Strauss. 

L'Impératrice, dont les pieds battaient la mesure, 
trahissait malgré elle, l'ennui de son inaction forcée, 
qui, bien plus que « sa grandeur, la retenait au ri- 
vage »- 

Il y avait là environ sept cents invités ; les Souve- 
rains donnèrent à diverses reprises le signal des applau- 
dissements, principalement après l'exécution de la 
Tarentelle. 

Au nombre des dames présentes, on remarqua pen- 
dant cette soirée une jeune dame étrangère, dont la 
merveilleuse beauté fit sensation. Ce fut dans les rangs 
dé cette foule brillante, un long murmure d'admiration 
et... de curiosité; devant elle s'organisa aussitôt un 
véritable « défilé. » 
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Mais, soit modestie, soit tout autre motif, la beauté 
mystérieuse resta impassible. — Les hommes eurent 
beau hasarder diverses questions banales et sans consé- 
quence d'ailleurs, ils n'obtinrent aucun résultat qui sa- 
tisfît leur curiosité. 

L'Empereur, lui-même (à moins que ce ne fût le 
comte Baciocchi, premier chambellan, qui s'était fait 
le Sosie de l'Empereur), s'étant approché à son tour, 
la conversation suivante s'engagea avec la belle in- 
connue : 

— Madame est étrangère ? 

— (Une inclinaison de tête,) Oui. 

— Madame n'est pas venue toute seule ? 

— Non. 

— Madame a l'air soucieux^ 

— Oh ! oui. 

— Elle n'aime peut-être pas le monde ? 

— Oh ! non. 

— Ni la conversation ? . 

— Non. 

— Mais alors, qu'est-ce que Madame aime ? 

— La solitude. 

Le domino impérial, en désespoir de cause, dut se 
retirer, moins avancé qu'avant, mais à coup sûr, bien 
plus intrigué. 

L'Impératrice avait, d'àsSez bonne grâce, regagné, 
ses appartements; mais les danses continuèrent une 
partie de la nuit. . 

Cette première soirée laissa à tous les heureux privi- 
.légiés qui y avaient assisté, un délicieux et durable 
souvenir. 
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L'ëlan était donné : on fut .tout au plaisir de 
vivre ! 

Le Congrès s'était tenu à Paris au mois de Mars, et 
la délivrance de Tlmpératrice coïncida avec la fin des 
travaux diplomatiques. 

Les cloches de Notre-Dame et de toutes les églises 
de France sonnèrent leurs plus joyeux carillons. La 
paix (une paix durable !) était signée avec la Russie. 
Le Prince Impérial était né, et les acclamations les plus 
enthousiastes saluèrent la conclusion du traité et la 
naissance d'un enfant de France, baptisé solennelle- 
ment à Notre-Dame dé Paris, le 14 Juin 1856. 

Vers la fin Avril, l'Empereur avait reçu en audience 
solennelle le comte Orloff, envoyé extraordinaire et 
ambassadeur du Tzar en France. 

Les premiers jours de Mai, l'Impératrice en pleine 
convalescence, put recevoir les hommages de ses 
fidèles. 

On lui était présenté dans son salon-boudoir, Son 
éclatante beauté était tempérée par quelques traces de 
fatigue, et une légère pâleur. 

Étendue sur une chaise longue, vêtue de blanc et de 
bleu, noyée dans un flot de dentelles, gaie, enjouée, 
rieuse, elle donnait à chacun des ilouvelles de son cher 
Enfant couché auprès d'EUe, et qui, gras, dodu, les 
petites mains découvertes, reposait, sans se soucier le 
moins du monde, de combien de souhaits et de vœux 
sincères il était l'objet. . 

La Cour, avait pris, quelques jours après, ses quar- 
tiers d'été à la résidence impériale de Saint-Gloud. 

L'Archiduc d'Autriche, l'infortuné qui devait, dix ans 
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plus tard, mourir Empereur du Mexique sur les glacis 
de Queretaro, et le Prince Oscar de Suède étaient les 
hôtes du palais. 

Les représentations théâtrales alternaient avec les 
soirées et les bals de la cour. On s'y amusait plus qu'aux 
Tuileries, carTétiquette^tout en étant toujours observée, 
était cependant moins compassée qu'à Paris. 

Il n'y avait jamais assez de foule pour que les dames 
y perdissent l'éclat de leurs toilettes, et les costumes de 
Cour étaient aussi plus frais et plus luxueux qu^au 
Palais des Tuileries. 

Durant le séjour des hôtes princiers à Saint-Gloud, 
ce ne furent que fêtes et réjouissances. 

Nous donnons ici l'extrait d'une lettre intime où nous 
trouvons les portraits de l'Archiduc et du Prince Oscar. 
Tous ceux qui ont encore présents à Tesprit les traits de 
ces deux personnages, reconnaîtront avec quelle fidé- 
lité ils ont été reproduits. 



MAISON MILITAIRE ^^^^^ ^® ^5 mai, 1856. 

DE 

L'EMPEREUR 

ESCADRON 

des 

CENT-GARDES 

DE S. M. 



« Toutefois, l'Impératrice était de blanc habillée 

avec cinq volants de cygne, collier de diamants, coif- 
fure mélangée de roses, feuilles vertes et diamantées, 
figure épanouie, corps valide. 
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« Tu me dis que tu avais été ravi de l'Archiduc, il 
a dû bien changer, si il était bien à cette époque. Il 
est doué maintenant d'une longue figure à menton 
fuyant; de grandes dents ornent sa bouche à lèvres 
pendantes toujours entr'ouvertes, ce qui lui donne un 
air hébété. 

« Ses manières sont gracieuses et sentent la bonne 
éducation. 

« Le Prince Oscar, lui, est une longue perche, maigre 
et brun ; sa figure a assez d'expression et de régularité ; 
les épaules sont larges comme mes deux mains réunies ; 
ses jambes grosses comme mon bras; la culotte et les 
bas de soie faisaient ressortir toute leur délicatesse de 
formes. 

« A part ces deux figures étrangères, le reste était 
comme d'habitude, perdu dans des. flots de lumières et 
de fleurs 

« A. Verly. » 

En 1856, les théories socialistes et anarchistes 
n'avaient pas encore pénétré dans les masses, et les 
ouvriers se contentaient de gagner largement leur vie, 
en conservant des idées d'ordre et de respect de Tauto- 
rité ; à l'appui de ce dire, nous donnons ci-dessous une 
adresse remise au capitaine des Gent-Gardes. 

Le capitaine Verly était allé faire une visite aux 
cousins de sa femme, MM. de Montgolfier, les célèbres 
manufacturiers de papiers, à Saint-Marcel, près d'An- 
nonay; il reçut des ouvriers de l'usine l'adresse sui- 
vante : 
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A MONSIEUR LE CAPITAINE DBS GbNT-GaRDES 

DE l'Empereur Napoléon m 



Les ouvriers de la fabrique de MM. de Montgolfier 
de Saint-Marcel 



a Nous sommes heureux, Monsieur le capitaine, de 
- ^ vous voir dans nos murs, parce que nous sommes heureux 
de voir une personne qui approche de près notre Eni- 
- pereur. 

« Nous n'avons pas le talent de faire des compli- 
ments; tout notre art consiste à manier la forme, mais 
ce faible instrument n'a pas été inutile (le papier Gar- 
gousse), pour faciliter de ' grandes victoires sur les 
. ennemis du nom français et de la civilisation ! . . . 

(( Nous n'avons, disons-nous, point le talent de 
bien dire, nous n'avons que des bras pour gagner notre 
existence, que des cœurs pour sentir vivement. Mais 
ces bras et ces cœurs sont comme ceux des Gent- 
Gardes, fidèles à l'Empereur, dont nous sommes les 
dévoués sujets. 

« Vive l'Empereur! Vive son capitaine !» 

Ces temps t^ont loin ! 

Ci-après, des extraits* de lettres anecdotiques du 
' commandant des Cent-Gardes, durant Tannée 1857. 
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Paris, 24 mai 1857. 



« Je suis allé deux fois à Fontainebleau, depuis ma 
dernière lettre; j'ai presque toujours été en route; 
l'Empereur va rentrer aujourd'hui, il restera probable- 
ment huit jours à Paris, étira s'installer à Saint-Gloud, 
et nous, par conséquent, à Sèvres ^ En allant visiter 
mon quartier, ces jours derniers, je suis allé déjeuner 
chez de la Salle. Il est admirablement installé, danis 
une délicieuse habitation de campagne, que je nous 
souhaiterais pour la rémission de nos péchés. M""* de 
la Salle m'a chargé de te dire mille amitiés, et de te 
remercier de ton empressement. Elle porte très bien son 
fardeau, son mari pêche à la ligne. 

« J'ai vu à Fontainebleau M"* Espinasse, elle s'est 
informée de toi avec intérêt et te dit mille choses. 
Même intérêt de la part des Duchesses, de Bassano et 
de Gambacérès, etc., etc. 

« Pour mon'cdmpte, je ne suis pas fâché de reprendre 
un peu pied à Paris, je crois que j'avais une dose plus 
que suffisante de chasses à courre, où l'on ne prenait 
rien après avoir galopé en plein soleil pendant quatre 
ou cinq heures. 

« L'Impératrice était magnifique d'entrain et d'éner- 
gie. , . • 

« L'Empereur ne paraissait guère s'amuser à ce plai- 
sir impérial. 

* Voir V Escadron des Cent-Gardes du même auteur. Paul 
OUemiorff, éditeur. ♦ 
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n Le Grand-duc Constantin a été charmant; pendant 
tout son séjour, il a plu généralement. Le Roi de Ba- 
vière passe à son tour dans celle lanterne magique de 
têtes couronnées. Il est aimable, mais moins bien, phy- 
siquement, que le Grand-duc, 11 a un peu la touche d'un 
Anglais de seconde classe- 
ce L'enfant Impérial commence à prendre une physio- 
nomie- Ce sera, je crois, celle de l'Empereur, ses traits 
s'allongent. Il est d'un sérieux presque imperturbable, 
J'ai eu grand'peine à le faire sourire dernièrement, 

« A, Verlt. » 



Cliâloiis, 2B août iKST, 

« Nous attendons TEmpereur, demain 29. Je suis 
installé sous la tente, très bien, ma foi, pour être sur la 
terre, j'ai une tente doublée, d*environ 7 mètres sur 5 
d'étendue, et 4 de hauteur. Mon ameublement se com- 
pose d'un lit en fer à deux matelas très bons, d'un 
bureau, une commode, un voltaire, deux pliants, avec 
accessoires de propreté. Mes caisses à bagages font 
l'office de divans, un peu durs et rugueux, il est vrai, 
mais ceci est un détail qui concerne ceux qui auraient 
envie de s'en servir. 

« Comme idée générale du camp, le terrain est 
six cent huit fois plus grand que le Ghamp-de-Mars. Il est 
plat et aride ; quelques appendices de sapin montrent 
quelques branches vertes. 

a A- V, » 
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Du camp de Ghâlons, 5 septembre 1857. 



« Quant à moi je passe assez rapidement mes jour- 
nées au camp. Je gèle le matin, je grille à midi, je regèle 
le soir. Heureusement la table de TEmpereur est bien 
composée et gaie. 

« Après le dîner, l'Empereur cause pendant environ une 
heure, avec ses invités; puis, il les congédie, et nous 
restons une dizaine d'officiers de la Maison jusqu'à dix 
ou onze heures à deviser ou à faire des lectures à haute 
voix, ce qui prépare admirablement au sommeil. Tu 
vois que rien ne nous manque, pas même les émotions 
nocturnes que nous donne le vent, en nous menaçant à' 
chaque rafale d'enlever nos tentes et de nous laisser 
dans un appareil peu présentable. 

« Nous étions campés sur un terrain nu comme la 
main ; mes hommes ont, en quelques jours, déraciné et 
transplanté une forêt de pins. Chaque tente ressemble à 
une petite maisoimette au fond d'un bosquet. Nous avons 
des avenues, des ronds-points, etc., etc. Si nous avions 
de l'eau, nous pourrions lutter avec le bois de Boulogne. 

« Voilà mon vaguemestre. — A un autre jour. 

« A. V. » 

Camp de Châlons, 8 septembre 1857. 

« Nous avons fait hier notre première grande 
manœuvre de guerre, commandée par l'Empereur en 
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personne. Les choses se sont assez bien passées, sauf 
Taccident arrivé à deux canonniers qui ont eu les bras- 
emportés en chargeant leur pièce, presque sous nos 
yeux. L'empereur a été vivement aiïecté^ 

a Comme je te l'ai déjà dit^ les paysans accourent 
d'une vingtaine de lieues pour voir l'Empereur. Derniè- 
rement, un d'eux s'empara de la main de l'Empereur, 
qui se laissa faire» et la lui secoua en vrai paysan. 
Lorsque FEmpereur fut passé, il se mit à embrasser 
avec ardeur sa main honorée du contact impérial, et la 
présenta à baiser aux assistants, qui se disputaient la 
place pour arriver les premiers à baiser une main que 
l'Empereur avait touchée- 

a L'Empereur est de fer. C'est ce qui fait que je 
n'ai guère de temps pour t'écrire. Tu vois toutefois que 
j'emploie vite l'heure disponible et que je te la donne. 

c< A, V, » 



Camp do ChàloQs^ 20 septembra 1837. 

« Depuis Tarrivée du Duc de Cambridge, il m'est fort 
difficile de trouver un instant pour t'écrire. Nous allons 
tous très bien; toutefois, il fait un froid fatiguant. 
Demain lundi, nous allons nous établir au bivouac à 
14 kilomètres de notre camp ; nous passerons la nuit 
dehors^ et nous rentrerons mardi. 

« A. V. » 
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Les fragments de lettres, ci- dessus^ peuvent présen- 
ter quelque intérêt, vu la formation récente du camp de 
Ghâlons, due à Tinitiative de T Empereur, dès les pre- 
mières années de son règne- 



Nous terminerons ce chapitre par une anecdote abso- 
lument authentique, toute à la louange de TEmpereur, 
anecdote qui se passa dans les premiers mois du second 
Empire. 



L'Empereur était, cela a été dit du reste, foncière- 
ment bon, et chez lui la mémoire des services rendus 
était égale à son dévouement aux amis « de la veille ». 
Il pratiquait, de plus, Toublî des injures et en donna 
maintes preuves dans la seconde partie de son règne* 

Mais il était aussi absolument juste, et jamais^ lors 
de sa toute-puissance, il ne permit qu'un homme portât 
la faute de ses services rendus aux Gouvernements pr^ 
cédents el encourut une disgrâce pour ses attaches à un 
régime passé. 

En voici un exemple pour n'en pas citer de plus 
nombreux. 

L'arme de T artillerie comptait dans ses rangs un 
officier du plus grand méritej Fiereck [Yves-Louis- 
Hercule). Ce prénom d'Hercule s'aUiaît, d'ailleurs, par- 
faitement à la taille de Fiereck qui comptait i",92. 

Né en 1805, Fiereck était entré à FÉcole polytech- 
nique en 1824, à TÉcole d'application de Metz en 1828, 
et en était sorti avec le grade de Heu tenant en second 
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d'artillerie. Promu capitaine, le !•' janvier 1834, il 
continua son service régimenlaire. Vers 1844, il fut 
attaché, comme officier d'ordonnance à la personne du 
Duc de Montpensier, le plus jeune des fils du roi Louis- 
Philippe, qui avait dans Tartillerie le grade de lieute- 
nant-colonel. (Son avancement avait été assez rapide, 
comme on peut en juger). Le prince promu colonel en 
1846, Fiereck était, du même coup, promu, le 22 mars 
de cette même année, chef d'escadrons. 

Tout alla bien jusqu'à la Révolution de Février 1848, 
qui emporta dans son tourbillon la monarchie de juillet. 
Le Duc de Montpensier, comme tous les membres de sa 
famille, partit pour l'exil, et son fidèle officier d'ordon- 
nance, Fiereck, l'accompagna jusqu'à la frontière. Les 
adieux furent émouvants. 

En embrassant Fiereck, qui avait le double de son 
âge, le jeune Prince lui remit son aigrette blanche, 
insigne du grade de colonel, et lui fit promettre de la 
porter en souvenir de lui, lorsqu'il serait, à son tour, 
promu colonel. 

Rentré à Paris, Fiereck fut aussitôt placé eh dispo- 
nibilité par le Gouvernement provisoire. Mais, ayant fait 
demander une fonction active au prince Louis Napoléon, 
Président de la République, il fut, en 1849, envoyé au 
11*" régiment d'artillerie à Toulouse. 

Son mérite, ses notes excellentes, le firent mettre au 
tableau d'avancement, et, dès 1849, il était proposé pour 
le grade supérieur. 

Il y avait alors, dans l'entourage immédiat du Prince- 
Président, un ancien colonel d'artillerie, le colonel Vau- 
drey^ qui, en 1836, commandant le 4^ régiment,- au 
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moment de Téchauffourée de Strasbourg, prit parti pour 
le Prétendant. La conspiration avorta. 

Vaudrey fut arrêté avec les autres complices du 
Prince et passa devant la Cour d'assises du Bas-Rhin, 
Le Prince, que Louis-Philippe avait fait partir pour 
l'Amérique, créa par son départ Une situation dont ses 
complices profitèrent. Le Jury du Bas-Rhin acquitta 
tous les accusés. Vaudrey fut mis d'office à la retraite. 

Représentant du peuple en 1848, le Prince-Président 
en fit son aide de catnp en 1850, et gouverneur des palais 
des Tuileries et de TÉlysée. 

Vaudrey, en sa qualité d'ancien artilleur, obtint que 
toutes les propositions de nominations, dans l'arme de 
l'artillerie, lui f tissent soumises avant d'être présentées 
à la signature du Prince. 

Aussi Vaudrey, qui n'avait pas les qualités de cœur 
de Louis Napoléon, put assouvir ses. rancunes person- 
nelles, et, plus « royaliste que le roi », il satisfit large- 
ment ses mesquins griefs, en biflfant de l'état de proposi- 
tions les anciens camarades dont il croyait n'être pas 
satisfait, et tous ceux qui, sous le règne de Louis-Phi- 
lippe, avaient montré quelque dévouement au Roi et à 
§on Gouvernement. 

Fiereck, invariablement porté par les différents 
Ministres de la Guerre pour le grade de lieutenant-colo- 
nel, fut invariablement h\&é par Vaudrey, et plusieurs 
promotions ayant eu lieu en 1850, le Prince-Président 
fut frappé de ce fait : toujours ce nom de Fiereck lui 
avait tiré l'œil, placé au premier rang des promotions 
soumises à sa signature, et toujours ce nom de Fiereck 
était rayé. 
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Il devait y avoir là-dessous quelque chose d'anor- 
mal, il résolut de savoir le fia mot et fit appeler le 
Ministre de la Guerre, auquel il soumit le cas. C'était 
alors le général comte Lehramm. 

' Le Ministre répondit qu'il avait la plus grande estime 
pour le caractère du commandant Fiereck, que c'était 
un officier brillant, savant, du plus grand mérite, et 
que, pour lui, il le proposerait toujours en tête de toutes 
les promotions au grade supérieur. 

— Mais enfin, objecta le Prince, ce sont les Ministres 
de la Guerre qui le proposent. — Et qui est-ce qui biffe 
son nom? 

— C'est Vaudrey. Votre Excellence ignore-t-elle que 
toutes nos propositions pour l'artillerie sont intercep- 
tées par Vaudrey, qui y apporte tels changements qui 
lui conviennent avant que l'état arrive à votre signature. 

— Mais, enfin, qu'est-ce qu'illui reproche, à Fiereck? 
Ils se voyaient peu pourtant, car Fiereck devait être à 
peine capitaine, quand Vaudrey était colonel, dit le 
Prince. 

— Assurément, Monseigneur, répondit le Ministre ; 
Vaudrey ne peut absolument rien reprocher à ce brave 
officier, sinon que Fiereck a été officier d'ordonnance 
du Duc de Montpensier, qu'il a servi avec fidélité le 
Gouvernement royal, et qu'il a gardé au Duc de Mont- 
pensier une vive affection. 

— Ahl Ahl très bien, très bien ! dit le prince Louis, 
en souriant et en tortillant sa moustache. Et c'est pour 
de pareilles raisons que Vaudrey, faisant du zèle, brise 
la carrière d'un officier de mérite, et finit par faire 
rejaillir sur moi la responsabilité de ces dénis de jus- 
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tice ! Général, quand pensez-vous avoir à me soumettre 
de nouvelles propositions dans Tartillerie ? 

— Dans trois mois au plus, Monseigneur. 

— J'attendrai donc jusque-là, général. Mais rappe- 
lez-vous ceci : j'entends que pour la prochaine promo- 
tion vous vouliez bien m'apporter vous-même, sans en 
dire un mot à qui que ce soit, votre état de proposi- 
tions sur lequel, je n'en doute pas, figurera Fiereck. 
Vaudrey apprendra la nomination de Fiereck au grade 
de lieutenant-colonel, quand lé brevet en aura été expé- 
dié et que le Moniteur aura parlé. Il sera furieux, j'en 
serai d'autant plus satisfait; et, à l'avenir, les états quels 
qu'ils soient ne seront soumis qu'à moi, à l'exclusion de 
toute autre personne. 

On était vers la fin de juillet 1851. A la date du 
24 octobre de la même année, le chef d'escadrons Fie- 
reck était promu lieutenant-colonel, avec désignation 
du 5' d'artillerie, en garnison à Grenoble. 

Vaudrey écuma quand il sut par le Moniteur celle 
promotion à laquelle il était étranger, et, après s'être 
enquis de ce qui s'était passé, il en prit son parti, et alla 
s'excuser auprès du Prince d'avoir, croyant le bien 
servir, agi comme il l'avait fait. 

Plus tard, Vaudrey fut nommé général de brigade, 
sénateur et gouverneur des Tuileries. Il est mort vers 
1857, au château de Gessey. 

Quant à Fiereck, à partir de sa promotion de lieute- 
nant-colonel, son avancement fut assez rapide et com- 
pensa amplement les retards qu'il avait subis. 

Voici, d'ailleurs, les promotions de cet officier avec 
les dates : 
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Colonel, du 1" février 1854, au 11* régiment monté, 
à Strasbourg ; 

Général de brigade, du 24 décembre 1858, comman- 
dant l'artillerie, à Douai ; 

Général de division^ du 12 août 1866 ; 

Membre du Comité d'artillerie ; 

Mis au cadre de réserve, en 1870 ; 

Mis à la retraite, en 1879, le 7 janvier; 

Mort la même année. 

Grand officier de la Légion d'honneur, en 1867. 

Nous devons ajouter, avant de terminer ce chapitre, 
que, fidèle à la promesse qu'il avait faite au Duc de 
Montpensier, partant pour l'exil, Fiereck, aussitôt promu 
colonel, arbora fièrement à son shako de grande tenue, 
l'aigrette, insigne du grade qu'il tenait du Prince 
Royal, et il la porta même jusqu'à sa promotion aux 
étoiles de général, bien qu'elle fût bien plus haute que 
l'aigrette d'ordonnance qu'une décision ministérielle 
avait modifiée après la guerre de Grimée. 

Ce que nous venons de raconter, montre combien était 
grande la bonté d'âme du Souverain, combien son 
esprit de justice était réel, et aussi de combien de 
vilaines actions il fut déclaré responsable, alors que 
les seuls coupables étaient les gros bonnets de son 
entourage, qui, pour assouvir de basses rancunes, ne 
craignaient pas de compromettre le caractère de l'Em- 
pereur, et de léser le vrai mérite au profit de quelques 
favoris, plus amis de l'intrigue que des droits acquis 
par de loyaux services. 



CHAPITRE II 



1858. — 1859. —1860. — Lettres anecdotiques. — Camp de Châlons. 
- — Campagne d'Italie. — Don de l'Impératrice 



Nous continuons à passer brièvement sur les premières 
années du second Empire. Nous avons parlé de .la 
campagne d'Italie dans un autre ouvrage, et nous ne 
donnons pour ces trois années, que quelques extraits 
de correspondance que nous supposons devoir intéres- 
ser nos lecteurs. 



Camp de Châlons, 5 octobre 1858. 

« Courir le camp dans toutes ses dimensions, boire, 
manger et dormir, voilà notre vie de tous les jours, vraie 
vie de coureur des bois. 

« Nous espérons que l'Empereur sera de retour à 
Paris vers le 12 de ce mois, c'est-à-dire mardi. Mais, d'ici 
là, nous allons probablement encore voyager, cette fois 
sans chemin de fer, jusqu'à Reims, où l'Empereur doit 
faire son entrée à cheval, lundi, non pas comme les 
anciens rois pour se faire sacrer, mais simplement pour 
rendre visite aux habitants qui Pavaient assez froide- 
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ment reçu quand il était Président, et qui réclament 
maintenant, à grands cris, la présence de TErapereur. 

« Il est possible que l'Impératrice vienne rejoindre 
Sa Majesté pour entrer à Reiras en même temps. Nous 
ferons une entrée solennelle avec tous mes Gent-Gardes. 

« Après cela, je t'assure que nous ne serons pas 
fâchés de reprendre le coin du feu. 



« A. V. » 

Compiègne, 10 novembre 1858. 

« Le séjour de Gompiègne n'est pas fort gai, cette 
année ; il y a eu grande chasse, hier mardi. Je m'en 
suis privé. J'ai fait, pendant ce temps, une promenade 
en forêt avec M. Tascher, le capitaine. 

« Les soirées sont d'une longueur que f abrège en 
m'échappant pour fumer paisiblement quelques cigares 
avec mon ami Bachon. Ge soir, nous avons théâtre. 

« J'ai vu hier le Prince Impérial qui se développe 
très bien. Il court comme un homme; il parle peu, mais 
il a une grande facilité de gestes et de physionomie. 

« A. V. » 

(Italie) Verceil, 31 mai 1859. 



« Je t'avais écrit d'Alexandrie que je comptais, pro- 
bablement, partir deux jours après ; c'est ce qui a eu 
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lieu. Nous avons fait une rude étape la pluie battante, 
depuis Alexandrie jusqu'à Gazale, où nous avons bivoua- 
qué ; c'est là que j'ai goûté, pour la première fois, la 
Cuisine italienne, qui n'est pas de mon goût. 

« Toutefois, j'ai été assez heureux pour tomber dans 
une excellente famille qui m'a fait un accueil très gracieux. 
Par excès de zèle, ces braves gens m'ont empêché de 
dormir, en venant me demander une première fois à dix 
heures (je m'étais couché à neuf) si je n'avais besoin de 
rien; la seconde fois à minuit, si je voulais accepter une 
tasse de thé ou de punch, deuxième réveil: c'était trop 
de zèle pour un homme qui se levait à trois heures. 

« Nous avons été assaillis de fleurs et de bouquets à 
notre arrivée. Je ne te dis rien de Gazale, que j'ai à peine 
eu le temps de voir. Nous sommes partis hier matin à 
cinq heures. J'ai été obligé de traverser deux corps 
d'armée qui marchaient dans la même direction que nous ; 
celui du maréchal Ganrobert et celui du général Niel. 
J'ai rencontré le général Luzy, qui m'a chargé de le 
rappeler au souvenir de ta famille, et, enfin, j'ai pu 
arriver le premier à Verceil, pour me préparer à rece- 
voir à la gare l'Empereur qui arrivait à quatre heures. 

(( L'armée Sarde, son Roi en tête, partait à mon arri- 
vée pour aller combattre les Autrichiens qui se trou- 
vaient à 6 kilomètres de la ville. Il y a eu une affaire 
assez chaude et vigoureusement menée par les Sardes ; 
ils ont pris aux Autrichiens trois villages aux positions 
très fortes, et fait des prisonniers en nombre assez con- 
sidérable. 

« A peine arrivé, l'Empereur, en entendant gronder 
le canon, n'a pris que le temps de prendre un manteau. 
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et il est parti, suivi d'un seul peloton de Cent-Gardes ; 
toutes les troupes, qui faisaient route comme nous, le 
matin, avaient traversé la Sezia et étaient prêtes à 
appuyer les Sardes. L'Empereur a rencontré le Roi qui 
revenait victorieux. Il était rentré à sept heures. N'ayant 
pas pu suivre l'Empereur, nous regardions du haut d'une 
tour de l'archevêché, ce qui se passait au loin, comme 
fît M"* de Malborough ! Nous n'aperçûmes que la fumée 
des bivouacs. Je crois que nous ne tarderons pas à 
marcher vers Milan. 

« Je t'écris de chez un digne ecclésiastique qui a pour 
moi les intentions les plus délicates. On gâte mes plan- 
tons. On est heureux de voir les Français succéder à 
quelques jours d'intervalle aux Autrichiens. Ces mes- 
sieurs ont fait main basse sur tout ce qui était à leur 
convenance ; mais ils ne commettent pas les horreurs que 
racontent les journaux. Ils sont peu délicats dans leurs 
actions, c'est-à-dire un peu voleurs et pillards, mais pas 
plus ; c'est assez comme cela ! 

« A. V. » 

« J'apprends à l'instant que les Autrichiens attaquent 
les Sardes^ pour reprendre leurs positions. L'Empereur 
part avec un peloton de Cent-Gardes. 



San-Martino, 6 juin 1859. 

a Je t'écris ces quelques lignes, campé sur les bords 
du Tessin, sur l'emplacement où les Autrichiens avaient 
établi une tête de pont. 
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« L'Empereur était près du pont jeté sur le Tessin, 
et nous à 200 mètres plus loin et sur le côté, pour ne 
pas attirer l'attention de Tennemi par l'éclat de nos 
cuirasses. 

« Nous ne pouvions que suivre en gros les différentes 
phases du combat, parce que le pays, extrêmement 
boisé, nous masquait la vue. 

« L'action à Baffalera et à Magenta a été extrêihe- 
raent meurtrière. Les Autrichiens, pour la première 
fois, se sont bien conduits. Ils étaient commandés par le 
général Hiss. 

« Le pauvre général Espinasse a été criblé de balles 
et tué à Magenta. Nous avons à déplorer la perte de trois 
généraux, de plusieurs colonels et chefs de bataillon. 

« Mais nous avons eu un succès complet dû, en 
grande partie au général de Mac-Mahon. Il a fait 
6,500 prisonniers et tué environ 10,000 hommes avec 
son seul corps d'armée ; bref, la perte totale des Autri- 
chiens peut être évaluée de 20 à 25,000 hommes tués, 
blessés, ou prisonniers. Nous, nous avons environ 
6 à 7,000 hommes hors de combat. 

« L'Empereur a passé la nuit ici à San-Martino, parce 
que la fusillade, ayant cessé à la nuit', on s'attendait à 
recommencer hier matin ; nous avons été sur pied 
presque toute la nuit. C'est la première fois que j'ai 
senti la faim ; nous étions partis à neuf heures du matin 
après avoir plusque légèrement déjeuné; nous comptions 
former simplement une escorte de l'Empereur, lorsque 
nous avons été surpris par celte bataille, qui nous a 
maintenus en place jusqu'à la nuit ; nous n'avions pas nos 
cantines, le pays a été complètement dévasté par les 
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Autrichiens. Bref, TEmpereur a été fort heureux de 
manger du pain de munition. Moi, j'ai pu en attra- 
per un morceau, vers dix heures du soir. 

« Hier, nous avons été sur le qui-vive ; les divisions qui 
étaient derrière nous ont passé le Tessin; la cavalerie 
est arrêtée à 3kilomètres de nous. Elle passera probable- 
ment aujourd'hui. 

« Nous attendons avec impatience le moment d'entrer 
à Milan, pour nous laver un peu et coucher dans du 
linge blanc. 

« A. V. » 



7 juin 1859. 

« C'est presque de Milan que je t'écris ces quelques 
lignes ; nous sommes campés dans une prairie d'un vil- 
lage dont je ne sais pas encore le nom. Depuis Novare, 
c'est le métier que nous faisons. Nous ne sommes pas 
mal, parce qu'ilfait très beau. Il est probable que demain 
nous ferons notre entrée à Milan en grandes pompes. On 
se prépare à nous fêter à Milan. Les Autrichiens ont été 
tellement démoralisés de leur défaite, qu'ils fuyent sans 
regarder en arrière. 

« Tes frères vont bien et moi de même. 

« A. V. » 
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Milan, 11 juin 1859. 
*« ••••••••••••••••• 

« Nous sommes à Milan, depuis trois jours, parfaite- 
ment reposés de ce que vous voulez bien appeler des 
fatigues. Tes frères sont venus me voir. Il ne leur 
manque rien. 

« Nous avons eu un Te Deum dans la cathédrale ; 
j'ai visilé en détail toutes ses beautés. Nous avons eu, 
hier soir, une représentation au théâtre de la Scala. 

« A. V. » 

Treviglio, 14 juin 1859. 

« Plains-moi, je viens de recevoir de graves bles- 
sures; ce qui doit, tout d'abord, te rassurer, c'est que 
je ne cours aucun danger. Tu vois que ma main est 
aussi ferme que lorsque je t'écrivais mes dernières lettres 
datées de Milan, 

a Tu dois sans peine te figurer mon effroi, lorsque je 
me suis senti assailli tout à coup par un bataillon entier 
d'ennemis; j'étais à leur merci. Si, dans ma rage, je 
voulais en tuer un, il m'échappait comme par magie; 
voyant mon impuissance, je pris, enfin, le parti de 
fuir. C'est lâche, mais que veux-tu? J'avoue ma fai- 
blesse. 

« Cette retraite je l'ai opéréela nuit dernière dans un 
village nommé Cussano, sur les bords fleuris de l'Adda, 
.dans lequel je fus chercher mon salut. 
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« Tu vois que j'ai eu une bonne inspiration, puisqu'enfin 
me voilà sain et sauf, tout au plaisir de l'écrire un mot ; 
mes blessures sont cicatrisées. Il n'y paraît plus. 
J'espère que tu as deviné le nom de mon bataillon en- 
nemi. 

« Voilà notre vie présente. Passer du luxe princier, 
de magnifiques palais, à l'infect taudis, rempli d'une 
population trop piquante. 

« Nous voyageons à petites journées, presque tou- 
jours campés dans des prairies, où nou« restons sous la 
tente, lorsqu'il ne pleut pas trop fort, parce que nous 
préférons cela à la dévorante avidité, des hôtes affamés 
des lits qu'on nous réserve généralement. 

« Nous ne nous battons plus, parce que les Autrichiens 
font la besogne pour nous ; c'est-à-dire qu'ils se 
retirent d'eux-mêmes sur Vérone, et nous laissent 
en toute sécurité admirer le plus beau et le plus fertile 
pays du monde. 

<( A. V. » 

Montechiari, 22 juin 1859. 

<i Nous venons de traverser aujourd'hui, sans coup 
férir, comme toujours, le fameux camp des Autrichiens, 
où ils nous attendaient pour livrer une grande bataille. 

Nous n'avons vu que des plaines magnifiques, bor- 
dées au nord par de superbes montagnes ; et nous 
sommes venus nous loger dans Montechiari, grand et 
affreux village, qui, de loin, nous paraissait une belle 
ville; nous sommes encore campés, mais j'ai trouvé 
moyen d'avoir à ma disposition une petite chambre au 
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rez-de-chaussée, ornée de quatre chaises, une table boi- 
teuse et un canapé vermoulu qui me servira de lit ; je 
m'estime très heureux. 

« A. V. » 



Gastiglione, 25 juin 1859. 

« Une grande bataille a eu lieu hier. Tout va bien ; 
nous sommes vainqueurs et intacts. 

« A. V. » 



Paris, 1" juillet 1860. 



« L'Hotte est venu passer la journée entière avec 
moi vendredi. Ce soir, nous dînons ensemble. Il me 
charge de te dire tous ses regrets de ne t'avoir pas vue 
avant ton départ. Il se permettra peut-être de m'ac- 
compagner à Gouzon, un de ces jours, pour vous faire 
visite. 

« Nous avons, vendredi dernier, jeté Teau bénite sur 
le corps du prince Jérôme. Mardi, mes Gent-Gardes 
vont le porter et le descendre dans le caveau mortuaire 
aux Invalides. Le reste de l'escadron escortera le char 
funèbre. 

« A. V. » 
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Marseille, 10 septembre 1860. 

(( Mon voyage continue à bien se passer. Grenoble 
ne nous a rien offert de bien extraordinaire. Avignon 
avait l'avantage de son site pittoresque, de ses costumes 
arlésiens. Mais Marseille a été splendide. On ne peut 
pas imaginer de merveilles d'illuminations supérieures à 
celles qui ornent le Prado, pour se rendre au château 
Sprelly où la ville offrait un bal à Leurs Majestés. Figure- 
toi 7 kilomètres consécutifs d'illuminations semblables à 
celles de la rue Impériale de Lyon, sans compter les jar- 
dins, les avenues, les ronds-points, les bois qui tous 
étaient illuminés d'une façon vraiment féerique. 

« Nous avons été dans une continuelle admiration. 

« Trente mille habitants se livraient, comme à Mabille, 
aux danses populaires dans les jardins, pendant que 
nous, nous avions toutes les peines du monde à empê- 
cher dans les salons Leurs Majestés d'être écrasées par 
les trop curieux et trop empressés Marseillais. 

« Ce soir, nous avons un banquet offert dans la Nou- 
velle Bourse, et demain, nous nous embarquerons pour 
Alger, où nous comptons arriver le 15. 

« Je ne serai pas fâché d'avoir à bord quelques jours 
de repos. 

« A. V. » 
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Alger, 16 septembre J860. 

« Depuis deux jours je suis à Alger. Nous avons eu 
une excellente traversée, une mer calme qui nous a per- 
mis de voyager assez vite, sans ressentir cet affreux 
mal de mer. 

« Mais, en arrivant au port, nous avons été pris par 
ce vent étouffant du désert que Ton nomme le sirocco ; 
les habitants ne se rappellent pas Tavoir ressenti aussi 
fort depuis vingt ans. Pour te figurer ce que l'on res- 
sent, il faudrait te mettre dans un four au moment où 
Ton retire le pain. J'avais à marcher beaucoup pour 
l'installation de mon monde, aussi je ressens une légère 
fatigue que je me suis empressé de combattre. 

« Aujourd'hui, je vais bien, mais je garde la chambre, 
afin d'être tout à fait dispos demain pour l'arrivée de 
Leurs Majestés. 

« Alger, que l'on m'a tant vanté comme un second 
Paris, est une affreuse ville que je ne voudrais pas habi- 
ter, sans y être forcé. Elle offre, au premier abord, un 
certain aspect pittoresque par la position et la variété 
de costumes qui fourmillent dans ses rues. La partie 
neuve de la ville, qui est la plus rapprochée de la mer 
et la plus basse est bien bâtie, assez bien habitée et offre 
des ressources pour la table et le logement. 

« Mais le reste est un composé de bouges infects où 
grouillent pêle-mêle femmes et enfants, juifs et maures, 
tous plus sales et plus dégoûtants les uns que les autres. 
Les rues étroites, tortueuses, ne sont que des escaliers, 
impraticables aux voitures et aux chevaux. 
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« L'intérieur du Palais du Gouvernement qu'habitera 
TEmpereur est d'une construction tout à fait originale, 
que je tâcherai de te faire comprendre à mon retour. 

« J'habite chez le général Yousouf, un grand boyau 
de chambre où il fait à peine clair en plein midi; j'ai 
hâte d'en sortir. Je n'ai pas encore été aussi mal dans 
tout le voyage. 

« Il est bon d'avoir voyagé, pour mieux aimer la 
France. Je rentrerai avec délices dans notre petit appar- 
tement qui danserait dans la chambre que j'habite. 

« J'avais le projet de parcourir les environs avant 
l'arrivée de l'Empereur ; j'en ai été empêché par le 
sirocco^- et par mon malaise. Je me rattraperai ces 
jours-ci. 

« A. V. » 



Paris, 31 octobre 1860. 



« Nous avons eu hier une représentation de bivouac 
en campagne, sur le terrain des courses. On /a d'abord 
déjeuné sous le pavillon par invitation impériale ; puis, 
le jeune Prince est allé avec ses collègues, les caporaux 
du 1^' régiment de Grenadiers, manger la soupe sous 
la tente. Il avait invité son père et les enfants de troupe 
du régiment. 

« Je crois que le père s'amusait autant que le fils. 
Puis on a levé les tentes et guerroyé un tantinet à 
poudre. On a jeté un pont de bateaux sur la Seine, au 
pied du mont Valérien. Nous sommes rentrés à Paris à 
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six heures et demie, après en être partis à cheval à huit 
heures du matin. Bref I c'était une assez jolie fête ! 

« Quant aux bruils de guerre qui t'émeuvent tant, il 
est probable que c'est le bruit du canon qui a été tiré 
hier, qui t'a occasionné ce trouble insolite. Sois tran- 
quille et laisse les bavards divaguer à leur aise sur la 
politique et les événements, qu'ils ne voient généralement 
qu'à travers un verre grossissant, et trouble par-dessus 
le marché 

« A. V. » 

L'Empereur et l'Impératrice faisaient, dans toute la 
mesure du possible, de fréquents dons aux églises de 
campagne, dons toujours accompagnés d'un mot flat- 
teur ; nous citons ci-après l'extrait d'un journal de Lyon, 
en 1860, à l'occasion d'un de ces dons pour la petite 
église de Gouzon (Rhône). 

« M. Ghambeyron nous écrit pour nous apprendre 
que la paroisse de Gouzon, dont il est le pasteur, vient 
de recevoir de S. M. l'Impératrice Eugénie, une faveur 
signalée. Sur la demande de M"® Verly, dont le mari est 
commandant des Gent-Gardes, M. Ghambeyron a reçu 
une lettre ainsi conçue : « S. M. l'Impératrice, désirant 
« seconder vos pieuses sollicitudes et donner à votre 
« paroisse et à vous, monsieur le curé, un témoignage 
a de toute sa bienveillance, a accordé à l'église de 
« Gouzon, une garniture d'autel que vous recevrez pour 
« la fête de l'Empereur. » 

3 



CHAPITRE III 



J861. — Lettres. 

1862. — Réceptions. — Causeries impériales. — Bal Walewska. — 

Soirée chez la princesse Mathilde. — Dîners du vice-roi d'Egypte. 

— Bal de l'Hôtel d'Albe. — Le maréchal Castellane à Lyon. — La 

Patti. — Le Prince Impérial. — Ses jeux. — Bal d'enfants. — 

Naissance du Prince Victor. — Lettres. 



ESCADRON Paris, 29 juin 18&f, 

DES GENT-GARDES 
DE S. M. 



« Je suis allé jeudi à Fontainebleau, et j'en suis 
revenu en compagnie des ambassadeurs Siamois. Te 
raconter l'originalité de la réception, serait chose trop 
longue ; qu'il te suffise de savoir : que Tlmpératrice 
avait mis toutes voiles dehors, c'est-à-dire s'était littéra- 
lement couverte de diamants depuis la tête jusqu'à la 
ceinture inclusivement. Elle avait manteau de cour en 
velours violet doublé d'hermine. Elle était réellement 
éblouissante de beauté et de parure. 

« Les ambassadeurs et leur suite, en entrant dans la 
salle du Trône, se dirigèrent en rampant sur les coudes 
et sur les genoux, vers Leurs Majestés; ils restèrent 
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prosternés jusqu'après la lecture du discours de Tam- 
bassadeur et la réponse de TEmpereur. 

« Ils avaient Tair, vus de la galerie où j'étais placé, 
de véritables crapauds. Les présents, offerts par eux au 
nom de leur roi, étaient étalés sur des tables. 

« Ils sont riches, mais n'ont rien de bien extraordi- 
naire, autre que leur provenance. En voilà assez sur ce 
sujet; nous en causerons plus au long quand je te 
verrai. 

« L'Empereur doit quitter Fontainebleau mercredi 
prochain, passer à Paris vingt-quatre heures et partir 
jeudi pour Vichy, où je n'envoie que quelques hommes. 



« A. Verly. » 

Camp de Chàlons, 21 août 1861. 

« Je ne suis pas sous la tente, mais bien installé 
dans une charmante petite baraque, composée de deux 
pièces : une chambre à coucher, tendue de perse, de la 
dimension de ton petit salon, précédée d'un salon éga- 
lement tendu de perse, de cinq mèlres carrés. C'est une 
installation charmante. 

« Nous sommes ici en compagnie du prince Guil- 
laume de Bade et ses aides de camp ; du général Fanti, 
du Piémont, et de ses aides de camp, etc., etc. 

« La famille du prince Murât était ici. Ces dames 
et le prince Lucien viennent de partir pour Paris, 

« L'Empereur quittera probablement le camp vea-» 



'^^p 
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dredi prochain. Dans ce cas, je renlrerai à Paris, ce 
jour-là, je ne sais à quelle heure. 

« Voilà bien des nouvelles. Mon journal est à peu 
près au complet. Toutefois, je dois te dire qu'hier, 
lorsque j'ai vu et salué le Prince Impérial, il m'a dit : 
« Vous êtes le papa du petit Verly. » Il m'a demandé 
comment allait le petit Verly, sans que persotme ne le 
lui ait dit. Il a bonne mémoire, et paraît charmé de dire 
des gracieusetés. Miss Show etM""^ Bizot* me chargent 
de te souhaiter le bonjour. 

« A. V. » 



Nous voici en 1862. 

C'était l'année, à part 1867, où les soirées et les bals 
officiels mettaient sur les dents toute la société pari- 
sienne. 

L'Empereur aimait beaucoup à causer avec ses invi- 
tés après les dîners de cérémonie. Il avait pour chacun 
de ses interlocuteurs les phrases les plus aimables, et 
sa conversation toujours fort intéressante, était appro- 
priée à la personne qu'il se plaisait à entretenir. 

Il causait souvent avec M"^^ Verly, et par l'attrait qu'il 
avait de parler de Lyon, qui lui avait toujours témoigné 
les plus chaleureuses marques d'affection, l'Empereur 
s'entretenait avec elle de cette belle ville, de son indus- 
trie, de ses embellissements. Il exprimait le désir ardent 
de la voir florissante, et traitait d'une foule de questions 
relatives à ses intérêts. Enfin, il chargeait M"^ Verly, 

* Sous-gouvernânles du Prince Impérial. 
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dont le père était maire du P** arrondissement de Lyon, 
de lui écrire à ce sujet dans un sens ou dans un autre. 

Une autre fois, Tempereur aborda avec M"*® Verly la 
question des crèches. Il désapprouvait absolument cette 
façon de venir en aide aux classes laborieuses. Pour 
lui, il voyait une erreur capitale dans ce mode de sortir 
les enfants du foyer familial. Il trouvait que la mère, 
emmenant tous les matins son enfant à la crèche, finis- 
sait par se désintéresser beaucoup trop de ses devoirs 
de mère. Ne valait-il pas mieux donner des secours à 
domicile, la crèche favorisant quelque peu la paresse de 
Pouvrière et détournant ses pensées du foyer de famille. 

L'Empereur, qui s'était toujours beaucoup occupé 
de la question du paupérisme et de l'amélioration du 
sort des classes nécessiteuses, avait, sur l'application 
de l'assistancC; des idées des plus élevées; pour lui, les 
secours ne devaient pas revêtir les formes de l'au- 
mône, et il s'efforça, au cours de son règne, de mettre 
en pratique les idées sociales qu'il avait élaborées pen- 
dant sa jeunesse. 



En cette année 1862, eut lieu, chez M"** la comtesse 
Walewska, dont le mari était ministre d'État et de la 
Maison de l'Empereur, un grand bal costumé dont le 
souvenir défraya longtemps les conversations du 
monde parisien. 

Le bal était une féerie des Contes Orientaux. Le scin- 
tillement des lumières et des pierreries le disputait à la 
richesse des costumes. 

Le Prince Impérial était venu y passer une heure ; ce 
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ravi&sant enfant portait un délicieux costume de chasse 
qui faisait valoir encore sa grâce et sa bonne humeur. 

il nous souvient que le peintre Eugène Giraud, un 
des fidèles habitués des salons du comte de Nieuwer- 
kerque^ s'y montra d'une gaîté charmante et, bien qu'il 
ne portât pas de domino, il passa méconnaissable dans 
la foule qui so demandait en vain quel était ce joyeux 
compagnon. 

' Giraud s'était affublé d'une perruque et d'une longue 
barbe; ce ne fut que lorsqu'armé de son crayon, il 
esquissa quelques profils, que chacun s'écria : « Mais 
c'est Eugène Giraud ! » 

Ily avait à cette soirée une foule d'illustrations litté- 
raires et artistiques. Flaubert, en domino intriguait 
de droite et de gauche. 11 s'était assis sur un canapé 
auprès de M"*^ Verly et du marquis de la Rochejacque- 
Ifiin, ce dernier en manteau vénitien; on causa littéra- 
ture, ouvrages nouveaux, et Madame Bovary fut le 
grand sujet de la conversation. Ce n'est qu'au bout 
d'une demi-heure que l'auteur fut reconnu, et qu'il se 
relira confus devant les compliments que lui adressaient 
ses interlocuteurs. 

C'est à cette même soirée que la duchesse de Persi- 
gny fit son entrée à sensation dans le fameux cos- 
tume de a Nuit i> qui défraya les chroniques mon- 
daines de l'époque. 



La saison était déjà quelque peu avancée, quand 
S. A. L M""' la princesse Mathilde, donna dans soiv 
magnifique hôtel une soirée dansante .qui fit, par son 
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originalité même, le sujet de toutes les conversations 
durant plusieurs mois. 

S. M. rimpératrice, le Roi de Hollande, la belle Prin- 
cesse Charles-Napoléon, y assistèrent; mais, pour 
commencer les danses, il fallait de la musique et,,., à 
onze heures, Torchestre n'avait pas encore paru. Dans 
tout l'hôtel ce fut, comme l'on pense, une vive agita- 
tion. Pour tirer tout le monde d'embarras, la princesse 
de Metternich, avec un entrain des plus parisiens, se 
mit au piano et joua délicieusement avec ce sentiment 
musical inné chez les Viennoises, (juelqu es valses alle- 
mandes. 

Vers minuit, apparut Waldteuffel, le deus ex machina 
tant attendu; mais il était seul* Quand il apprit ce qui 
se passait, il fut attéré. Peu s'en fallut que, comme 
l'illustre Vatel, ce Werther professionnel, le Maestro 
ne se portât sur lui-même à de terribles extrémités. Il 
s'arrachait les cheveux, ne parlait de rien moins que de 
se jeter par la fenêtre. On le retint cependant et on 
acquit en effet la preuve qu'il n'y avait pas de sa faute. 

L'ordre lui avait été donné de travers, et il avait 
commandé ses musiciens pour le lendemain. On ne s'en 
amusa pas moins à cette soirée où les pianistes volon- 
taires ne manquaient pas d'ailleurs, et cela donna à 
cette fête un caractère d'originalité qui ne manquait 
pas d'une certaine saveur. 

Encore d'autres grandes fêtes : nous voulons parler 

des dîners du vice-roi d'Egypte, Thute de TErapereur, 

en cette année 1862, logé au Pavillon Marsan. 

. Ces dîners ,se donnaient à la mode Égyptienne ; à 

leur entrée, dans la salle à manger, éclatante de lumière,. 
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un des officiers du Khédive présenta à Leurs Majestés 
des aiguières, et, selon la coutume orientale, on leur 
versa de Teau sur les mains, comme ablutions. 

Le dîner fut lui-même, comme cérémonial et comme 
menu, tout à fait à TÉgyptienne. Quand on eut pris le 
café, on apporta des Chibouks, et chaque convive dut 
fumer le sien. Le jeune Prince Impérial fit comme les 
hommes ; il prit le sien, porta à ses lèvres le bout 
d'ambre, et, assis par terre, les jambes croisées, il fit le 
simulacre d'aspirer la fumée. Il parut se divertir énor- 
mément de cette soirée qui, pour lui, sortait de l'ordi- 
naire. 



Autant que nos souvenirs nous le permettent, nous 
croyons que ce fut la même année que fut donné le 
grand bal à l'hôtel de la duchesse d'Albe, aux Champs- 
Elysées. La duchesse n'était pas à Paris, et l'Impéra- 
trice, sa sœur, profita de cette absence pour organiser 
une fêle somptueuse, où le plaisir serait doublé, puis- 
qu'on y pouvait se départir de l'étiquette de Cour et du 
décorum strictement obligatoire des Tuileries. 

La fête eut lieu. Ce fut un enchantement, un eni- 
vrement prolongé. Rien de pareil ne s'était encore 
produit. Les jardins changés en salons, les serres en 
buffets, les escaliers en salle de festin. 

On y dansa le quadrille de la comédie italienne, dit 
. du Carnaval de Venise, réglé par Mérante, le célèbre 
maître du ballet de TOpéra. Les cavaliers portaient les 
couleurs de leurs danseuses, et celles-ci étaient costu- 
mées en personnages de la Comédie italienne. 
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Les féeriques divertissements de cette mémorable 
soirée ne peuvent se décrire. Dire que le souper était 
une merveille, que Torchestre était diabolique serait 
être au-dessous de la réalité. 

On devisait dans les groupes à la manière de Dèca- 
mèron ; les galants danseurs essayaient de percer V in- 
cognito de leurs danseuses. Quelques-uns y parvinrent ; 
mais certaines autres, qui, quoique fort jeunes et fort 
belles, avaient une rigidité de principes qui sentait un 
peu la province, estimèrent que leur plaisir d'intriguer 
n'en était pas moins vif, et qu'on pouvait s'amuser beau- 
coup sans prêter le flanc aux trop galants propos de 
jeunes hommes entraînés. 

M"® V... fut de celles qui gardèrent, toute la nuit, le 
plus parfait incognito. Elle se priva de souper, pour ne 
pas se faire reconnaître. Mais elle se rattrapa en intri- 
guant l'Empereur lui-même, et jusqu'au... préfet de 
police, le sympathique M. Boitelle, qui, pour se punir 
de son défaut de clairvoyance, demanda à son domino 
rose la permission de lui offrir, en souvenir, une ava- 
lanche de fleurs. 

La fête prit fin à cinq heures du matin. L'Impéra- 
trice, qui était partie quelques moments avant les autres 
invités, s'était arrêtée sur la terrasse des Tuileries, 
saluant et interpellant les personnes qu'Elle reconnais- 
sait et leur souhaitant un repos réparateur et bien 
gagné. 



Les plaisirs de Paris avaient leur écho dans nos 
grandes villes de province. Tout se ressentait, à Lyon, 



I 
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comme à Marseille^ comme à Bordeaux, de la galante- 
rie des cours. 

A Lyon, le Maréchal de Gastellane mettait, presque 
tous les soirs, sa loge des Cèlestins, à la disposition dès 
plus jolies femmes de la ville. Au cours de la représen- 
tation, il venait saluer ses aimables hôtesses, les cri- 
blait de sacs de bonbons et, à la fin de la soirée, offrait 
son bras à la dame qui occupait sa loge, allait l'instal- 
ler dans sa voiture découverte (dans la belle saison, 
bien entendu 1) attelée à quatre, se plaçait près d'elle, 
étendait sur elle et sur lui un splendide manteau doublé 
de velours rouge, tandis que le mari, ou le frère, de la 
dame occupait modestement la banquette de devant. 

Le Maréchal donnait alors à son valet de pied Tordre 
de les conduire au Parc y le bois de Boulogne lyonnais ; 
on descendait au Chalet^ où des glaces et des sorbets 
étaient servis. 

Puis, le Maréchal, avec toutes les façons d'un grand 
seigneur Louis XV, reconduisait ses invités jusqu'à 
leur demeure, non sans avoir joué, selon son habitude, 
le rôle de parfait Sigisbée. 



Nous donnons ici comme échantillon du style mon- 
dain du Maréchal de Gastellane, deux lettres adressées 
àM-VX.-. 



Lyon, le 26 juUlet 1862. 

a Je vous ai promis,. chère Madame, de vous prêter 



1^ 
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le premier volume de mes Mémoires ; ce volume parle 
d'une époque où vous étiez loin de songer à exister. 
« Sincère et respectueux dévouement. 

« Signé : Le Maréchal de Gastellane. » 



Lyon, le 8 août 1862. 

« Vous êtes, chère Madame, d'une grande exacti- 
tude ; j'ai reçu avec la lettre que vous m'avez fait l'hon- 
neur de m'écrire le 4 août, le premier volume de mes 
bagatelles que vous m'aviez témoigné le désir de lire. 
Je me réjouis de savoir cette lecture vous avoir été 
agréable. 

« J'ai un triste compliment de condoléances à vous 
faire de la mort de Madame votre cousine. 

« Je désire vivement que vous vous trouviez bien 
des bains de mer d'Arcachon, et que vous reveniez 
satisfaite de ce grand voyage. 

« Mes compliments à votre époux. Comptez, chère 
Madame, sur mon ancien, sincère et respectueux dé- 
vouement. 

« Signé : Le Maréchal de Gastellane. » 



Le Maréchal de Gastellane recevait beaucoup, au 
siège, de son commandement. Les bals étaient ravis- 
sants. Oa^dansait régulièrement au Quartier-Général 
tous les lundis, depuis le premier lundi de Janvier jus- 
qu'au lundi gras. L'orchestre était une musique régi- 
ment aire, montée sur uneestrade. 
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Il fallait faire son entrée dans les salons à huit heures 
précises. — A minuit sonnant, l'orchestre quittait son 
estrade. C'était le « couvre-feu ». 

Ni les prières, ni les supplications des jeunes femmes 
et des jeunes filles ne trouvaient grâce devant Tin- 
flexible et excentrique Maréchal. Le vestiaire attendait 
les invités, et le Maréchal se retirait dans ses apparte- 
ments particuliers. Lui, si galant, si « Céladon » ne put 
jamais se résigner à faire le sacrifice de son sommeil. 
Et, une fois retiré chez lui, il se remémorait les visages 
de ses invitées, et décidait in petto celle à laquelle il 
ferait sa cour le lendemain. 

Ses visites en ville étaient légendaires à Lyon. 

Il les faisait invariablement à cheval, en uniforme, 
cela, va sans dire, suivi d'un ordonnance. Les rues de 
Lyon étaient d'ordinaire, à cette époque, comme au- 
jourd'hui, assez, vides d'équipages et de cavaliers. 
Aussi reconnaissait-on aisément l'arrivée du Maréchal, 
par le pas de deux chevaux de selle s'arrêtant à la porte 
d'une maison. 

Lorsque, dans la maison, il y avait une jeune fille, 
•vite, la mère sonnait un domestique et lui disait : « Je 
n'y suis pour personne ! » Une minute après, le Maré- 
chal, qui avait confié son cheval à son ordonnance, fai- 
sait son entrée dans le vestibule, où le domestique, 
fidèle à sa consigne, répondait en saluant : « Madame 
est sortie. » 

Mais la jeune fille, curieuse, survenait aussitôt : 
« Ah ! c'est vous, Maréchal; entrez donc, maman y est », 

et suivie du vieux galant, elle ouvrait la porte du 

salon et y introduisait le visiteur. 
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Grimace de la maman I Mais le Maréchal, qui y voyait 
peu, malgré ou plutôt, à cause de son monocle vissé à 
l'œil, ne s'en inquiétaitpas. Unbonjour bref à la maman, 
et toute son attention se portait sur la jeune fille ; il 
s'approchait d'elle de très près, de façon à ce que leurs 
chaises se touchassent 

Puis, il la complimentait de ses jolis yeux, de son 
admirable chevelure: « Vous viendrez à mon bal, n'est- 
ce pas ? Vous accepterez bien ce petit fichu de soie, ce 
bâton de sucre de pomme », et, tirant ces objets de sa 
poche, pareille à celle où le philosophe Colline serrait 
sa « littérature étrangère », il les offrait à la jeune fille. 
Il se levait, saluait la mère, baisait la main de la jeune 

fille, se retirait, remontait en selle, et en route pour 

une nouvelle visite. 

Quelques dames, il est vrai, prenaient assez mal ces 
façons de faire ; la plupart en riaient, car on contentait 
le galant Maréchal à peu de frais, et sans se compro- 
mettre. Il était heureux de bien peu de chose, le brave 
soldat, et iii mari, ni fiancé, à moins qu'ils ne fussent 
bien sots, ne pouvaient prendre ombrage de ses manières 
originales. 

On ne tarissait pas d'anecdotes sur son compte. En 
voici deux, qui, à l'authenticité absolue, joignent la qua- 
lité d'être peu connus. 

Une jeune fille de la société lyonnaise, quelque peu 
prude, et très mondaine, avait été (comme toutes les 
jeunes filles d'ailleurs) remarquée par le Maréchal qui 
lui demanda son nom. 

— Je m'appelle Rose, répondit la jeune fille. 

A un bal qui suivit de près cette soirée, et qui se don- 
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nait chez M. Goiran, maire du P' arrondissement, il se 
dirigea vers la même jeune fille qu'il avait reconnue et 
lui dit à brûle-pourpoint : 

— Mademoiselle, j'ai appelé ma jument Rose, en sou- 
venir de vous. 

La jeune fille, piquée au vif et qui ne manquait pas 
d'esprit de repartie, lui répondit : 

— Je pense, maréchal, que vous écrirez son nom 
avec deux s ! 

Dans une autre soirée, la comtesse de R..., assise 
auprès d'une autre dame, se plaignait vivement de ce 
que le corsage de sa robe tombait et la décolletait un 
peu trop. 

C'est pourtant ma b esse de femme de chambre, 

qui n'a pas mis le petit cordon indispensable. 

Le Maréchal, qui était à deux pas, se retourna 
prestement et lança cette phrase monumentale, assez 
bien en circonstance d'ailleurs : 

— Il fallait la f...re à la porte i 

Le Maréchal donnait des dîners à partir du premier 
lundi de Carême, jusqu'àla Semaine Sainte. Vingt-quatre 
couverts. Jamais plus, jamais moins. 

Il s'était réservé de servir lui-même l'invariable 
bombe glacée à ses convives. Il nommait chacun par 
son nom, par cette formule stéréotypée : 

— Monsieur (un tel), aurais-je l'honneur de vous 
envoyer de la bombe. 

Il fallait toujours accepter, car malheur au pauvre 
officier de... semaine assis au bout de la table, qui 
aurait eu une distraction à ce moment. Les arrêts étaient 
inévitables s'il n'avait pu répondre aussitôt : 



à^^s^ 
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— Volontiers, Monsieur le Maréchal, je vous re- 
mercie. 

Nous avons parlé plus haut des cadeaux qu'il faisait 
sans cesse aux daines. Il leur offrait des bijoux, surtout 
des bagues, des nécessaires, etc., etc. Mais toujours 
aussi des fichus de soie, pour encourager Tindustrie 
lyonnaise et les bâtons de sucre de pomme, pour donner 
une marque d'attachement à la ville de Rouen, où il 
avait longtemps occupé un comuiandement. 



La fin de l'année 1862 vit Téclosion de la Patti, cette 
enchanteresse qui, après trente ans (!) de succès inin- 
terrompus, était aussi fêtée qu'elle l'était à ses débuts 
sur les planches du Théâti^e italien de la place Ven- 
tadour. 

Dans tous les salons parisiens, c'était l'inévitable et 
incessant sujet de conversation : 

— Avez-vous vu la Patti? 

— L'avez-vous entendue dans la Somnambule^ 

— Et dans le Barbier^ donc ? 

C'était le thème ordinaire des « five o'clock » de cette 
année de splendeurs, et nous le constatons avec d'au- 
tant plus de satisfaction, que ce sujet avait remplacé 
avec avantage les potins et les commérages, dont les 
dames de la haute société ne se privaient pas, tant s'en 
faut. 

Leurs Majestés rentrèrent de Gompiègne, à Paris, 
pour la fin de l'année. 

Le dîner habituel du 31 décembre eut lieu avec le 
cérémonial d'usage. Après le dîner, l'Impératrice cou- 
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duisit ses invités devant un admirable groupe en marbre 
blanc, représentant la France elFItalie (I) sous les traits 
de deux femmes s'embrassant tendrement. Les temps 
sont changés! 

Cette remarquable œuvre d'art avait été adressée 
à l'Impératrice parles dames Milanaises avec la date de 
leurs souhaits. Le groupe reposait sur un socle d'ébène 
rose. 

Les conversations roulaient sur la Diva Patti. On ra- 
contait que Péreire Tavait priée de venir chanter chez 
lui, dans une soirée musicale, on évaluait le chiffre au 
prix de 50 francs par six notes ! 

Adelina était l'irrésistible charme de l'année. Partout 
autour d'elle gravitaient les plus violentes passions. On 
disait qu'elle avait un secrétaire spécialement occupé, 
onze heures par jour à dépouiller sa correspondance, et 
il en écartait, par ordre, les lettres amoureuses. 

On parlait de tentatives d'enlèvement ; sa famille, 
disait-on, montait la garde à sa porte. Deux hommes de 
confiance l'escortaient à cheval, quand la Diva sortait en 
voiture. 

Après Don Pasquale^ ce fut un enthousiasme extra- 
ordinaire. 

On s'explique les succès prodigieux de la Patti. Aux 
Tuileries, le marquis de Gaux en perdait le boire et le 
manger. 11 ne faisait plus son service avec sa ponctua- 
lité ordinaire ; l'Impératrice le chargeait-elle d'une 
mission quelconque, le malheureux chambellan la rem- 
plissait de travers ; il alla même jusqu'à se brouiller 
avec sa mère. 

Au bout d'un mois de ce régime étiolant, fin Jan- 
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vier 1863, on annonçait dans tout Paris que le brillant 
marquis, fils d'un grand d'Espagne, le favori de Tlm- 
pératrice, l'enfant gâté de la Cour, le légendaire con- 
ducteur des cotillons aux Tuileries, épousait M"*Ade- 
lina Patti. 

Le Prince Impérial courait allègrement sur ses sept 
ans. Il allait passer des mains des femmes dans les 
mains de son gouverneur et de ses maîtres. 

Depuis deux ans. M""*" de Brancion n'avait pas quitté 
le Prince d'une minute ; M"* Bizot, ayant perdu sa fille 
{et étant dans son deuil dispensée de service), dut quit- 
ter sa situation, ce qui fut un immense chagrin pour 
cette digne femme qui s'était tant attachée à ce jeune 
Prince; il en fut de même pour M°® l'Amirale Bruatqui 
cessa toute fonction de gouvernante, et ce fut M. Mon- 
nier, le savant professeur d'histoire au Lycée Henri IV, 
qui, nommé précepteur du Prince, prit aux Tuileries 
l'appartement occupé par M""® de Brancion. 

Le Prince avait une vive affection pour M"*'' Verly. 
Un jour, il se plut à admirer une touflfe de chardons 
qui paraît son chapeau ; il s'extasiait sur ces « belles 
fleurs » qu'il n'avait jamais vues. 

— Oh ! donnez-les-moi, Madame! s'était-il écrié, 
^me Verly en défit une branche, la lui offrit, et lui 
promit de les reproduire en broderie. 

Elle broda en effet, une guirlande de chardons roses 
au centre de laquelle elle plaça les armes des Cent- 
Gardes, et confia cette tapisserie d'une finesse inouïe à 
Duval, le grand tapissier, pour la monter en écran. 
L'écran fut par elle offert au Prince, qui la fit remer- 
cier par la lettre suivante : 

4 
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MAISON DE l'empereur Tuileries, 26 novembre 1862. 

SE&TICI DE LA SODS-SOUTERNANTE 
DES ENFANTS DE FRANCE 



« Chère Madame, 

« S. A. le Prince Impérial a reçu avec un vrai plai- 
sir le bel écran que vous avez bien voulu broder à son 
intention, et m'a chargée de vous transmettre ses plus 
gracieux remerciements. 

« Il fait Tornement de son salon et rien ne pouvait 
plus agréablement frapper ses yeux, qu'ua trophée lui 
rappelant ses chers Gent-Gardes. 

« Vous ne pouvez donc douter, chère Madame, du 
plaisir avec lequel Son Altesse jouera avec le plus petit 
d'entre eux ^, lorsqu'il vous conviendra de le lui amener. 

« Quant à moi je serai très heureuse de vous serrer 
la main et de vous assurer de vive voix de mes sentiments 
les plus affectueux. 

« Se^n^/ Comtesse DE Brangion. » 

« Le Prince reçoit ses petits amis de cinq heures à 
cinq heures et demie. » 

Son Altesse Impériale vint, du reste, peu après, à un 
dîner des Tuileries, remercier lui-même M""^ Verly. 
Le Prince Impérial aimait beaucoup le jp^fi^ jVerly^ 

1 Le fils du coDimandant des Gent-Gardes, A. Verly. 
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comme il l'appelait sans cesse. Il fallait que M""® Verly 
lui apprît les jeux que jouait son fils. 

On dut lui enseigner un jeu d'enfants qui eut, d'ail- 
leurs, un certain succès dans le cénacle enfantin du 
jeune Prince. 

Les petits joueurs s'asseyaient en rond chacun sur 
une chaise, un d'entre eux, celui qui « y était » pour 
nous servir de l'expression usitée, restait debout au 
milieu du rond, et devait raconter une histoire. Sur 
une phrase convenue d'avance, se terminait l'histoire, et 
chacun se levait; on devait alors changer • rapidement 
de place, et celui qui n'avait pu trouver de chaise 
libre avait perdu et devait, à son tour, raconter une 
histoire. 

La phrase sacramentelle qui terminait la narration et 
marquait le changement des places était : « Vive Mon- 
seigneur! » ce qui avait charmé le Prince. 

Quand ce fut à son tour d'y être^ il raconta, impro- 
visée naturellement, l'histoire suivante : 

a Loulou (c'était le nom donné au Prince par son 
père et sa mère) est parti seul pour se promener. Il a 
cherché partout M"*^ Verly ; on lui a dit qu'elle était à 
Gouzon. Alors il a pris le chemin de fer; puis, il est 
arrivé dans un pays tout inondé. Il y avait bien des 
pauvres. 

M""* Verly leur a donné tout son argent; puis, Lou- 
lou a sauté dans une barque, il a été embrasser bien 
fort M"® Verly et lui a dit : « Voilà toute la bourse (fè 
mon papa pour vos pauvres ». Et tout le monde a 

reconnu Loulou et 

et : « Vive Monseigneur ! » 
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Cette dernière phrase fut, pour le Prince, comme 
une trouvaille, car elle terminait régulièrement sa 
tâche. 

M°*® de Brancion, aimait tendrement le jeune Prince. 
Mais elle avait du côté moral peu de satisfaction de la 
part de Tlmpératrice, qui presque jamais n'échangeait 
avec elle que de froides banalités. 

Le Prince, comme pour compenser la réserve de sa 
mère, était divinement bon et attaché cordialement à sa 
chère sous-gouvernante. 

Un jour, en longeant avec elle l'avenue de l'Impéra- 
trice, il s'extasia sur les belles maisons qui la bordaient . 

— Voyez, disait-il à M"*' de Brancion, ces belles 
maisons, ces beaux châteaux; quand je serai grand, je 
vous les donnerai tous. 

— Ah! Monseigneur, répondit M""^ de Brancion, je 
sais que vous avez pour moi de beaux châteaux dans le 
cœur. Mais je n'en aurai jamais d'autres !... 



Il y eut vers cette époque, aux Tuileries, un bal d'en- 
lants. Des lumières et des fleurs à profusion, pomme 
dans les grands bals, un orchestre superbe; dans un 
salon voisin, on avait établi un théâtre de guignol en 
permanence; on « goûtait » par table de trente enfants, 
à la fois. Au premier goûter, le Prince Impérial en 
costume de Pierrot, avait à sa droite M"'' Walewska; à 
sa gauche, M"® de Metternich, en face de lui, le jeune 
Albert Verly, en seigneur napolitain. 

Le menu était assez copieux, pour des estomacs 
d'enfants. Sandwichs, petits pains au foie gras, des 
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crèmes, des aspics, des fruits, des fraises magnifiques, 
en abondance, du chocolat, du café glacé et du... 
Champagne frappé ! ! * 

Au milieu du bal, où s'ébattaient les jeunes dégui- 
sés, rimpératrice traversait les quadrilles; elle fit appe- 
ler Albert Verly, qui quitta à regret sa danseuse, et 
lui fit de charmantes caresses, le complimentant sur 
son aisance et son talent (!) chorégraphique. 

Au milieu de la matinée, M. de Verdière fit son 
apparition dans le bal en costume... d'œuf de Pâques; 
la tête d'un jeune poulet lui servant de coiffure, émer- 
geait delà coquille. On fit cercle autour de lui. Mais, 
comme il se mit à distribuer des cadeaux, ce fut bientôt 
une vraie cohue. L'Impératrice prit son fils dans ses 
bras et le porta aussi vers le distributeur pour lui faire 
attraper quelque souvenir. 

Cette fête était naturellement en matinée. Elle prit 
fin à six heures. On pense si les enfants, après avoir 
gambadé, couru, dansé, mangé et bu plusieurs heures 
de suite, dans cette atmosphère de chaleur et de lu- 
mière, eurent besoin de prendre un repos prolongé ! 



Paris, 24 mai 1862. 

« L'Empereur est allé dernièrement au théâtre^ 
j'avais, comme d'habitude, une stalle réservée. J'y suis 
donc allé. J'ai aperçu dans une loge, la Princesse 
Christine et ses belles-sœurs; je suis allé, pendant un 
entr'acte, les saluer; Nous avons causé de toi beaucoup 
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avec la princesse Julie. Elle m'a témoigné le désir 
d^aller aux bains de mer pour son fils ; naturellement 
je lui ai parlé d'Arcachon. Le projet lui a souri. 

i( Hier, vendredi, elle m'avait engagé à aller passer la 
soirée chez elle. Elle m'a dit qu'elle avait écrit au 
marquis, pour lui faire part de son projet, me disant 
qti'elle ne doute pas que son mari, te sachant à 
Arcachon, ne s'empresse d'acquiescer à sa proposition. 

^< Mais, me dit-elle, nous aurons fort à faire à sur- 
veiller chacune de notre côté, nos deux conjoints. » 
Tudieu! madame, quel honneur! 

f< Sa soirée a été charmante. On y a fait de la mu- 
sique que j'ai laissé exécuter, et, en véritable dilet- 
tante , je suig allé fumer un cigare avec les jeunes maris 
dans l'appartement du prince Gabrielli. Tout le monde 
me charge d'une foule d'amitiés pour toi. 

« Je crois que l'Empereur ira à Fontainebleau dans 
la première dizaine de juin. Je pourrai alors probable- 
ment m'absenter quelques jours, pour aller te voir à 
Couzon. 

« A. Verly. » 



aermont-Ferrrand, 8 juillet 1862. 



« Notre voyage jusqu'ici s'est parfaitement passé. Ce 
sont de toutes parts des acclamations continues, enthou- 
siasme extrême, fêtes sur fêles. Llmpératrice a un 
succès prodigieux. Quoiqu'un peu souffrante d'un en- 
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rouement pris à Fontainebleau, elle est tViine grâce et 
d'une amabilité parfaites pour tous. 

« Tu ne saurais te figurer Taspect des défilés des 
communes qui ont eu lieu à Ne vers et ici : femmes, 
enfants, vieillards, tout cela défilait à Tenvi devant TEm- 
pereur. J'évalue à soixante mille au moins, raccroisse- 
ment de la population de Nevers, et à cent raille celui 
de Glermont, pendant le séjour de Leurs Majestés. 

'« Nous avons eu un bal à Nevers, au château Ducal. 
C'était un étouflbir dans lequel Flmpératrlce n'a pas pu 
rester plus d'un quart d'heure. 

« Ici, nous aurons, ce soir, un bal qui promet d'être 
magnifique. Nous nous portons à merveille sans trop de 
fatigue. J'espère que cela continuera jusqu'à la fin; 
nous n'avons plus que deux jours de courses. Je serai 
à Bourges, demain 10 courant probablement, et à Paris, 
le 11, au soir. 

« A. V. » 



En juillet, 1862, naquit le prince Victor Napoléon; 
à Toccasion de cette naissance, le colonel Verly, alors 
en congé à Lyon dans sa famille, envoya à S, A, I. la 
princesse Glo tilde une médaille de Notre-Dame de Four- 
vières, accompagnée des vers suivants: 
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A S. A. I. MADAME LA PRINCESSE GLOflLDE 

Quand ton enfant sommeille, 
Suspendre à son berceau 
Notre-Dame qui veille 
Du haut de ce coteau, 
C'est doubler la fortune 
Du petit-fils des Rois. 
Deux mères au lieu d'une, 
Deux saintes à la fois. 

Fourvières, 26 juillet 18621. 



Camp de Châlons, 20 août 1862. 

(( Je suis arrivé ici lundi dans la journée. Mon ins- 
tallation a été rapidement faite, dans une petite chambre 
tapissée de perse, possédant un lit, une cominode, une 
toilette et une cheminée, plus un voltaire et deux, 
chaises en cuir. Tu vois que je ne suis pas trop à 
plaindre. 

« L'Empereur et le Prince Impérial sont arrivés 
mardi à six heures du soir, bien portants tous deux. 
M""® de Brancionet miss Schaw accompagnent le Prince. 
M"® de Brancion m'a chargé de te faire ses amitiés. 
Elle se propose de t'écrire du camp même. C'est un 
séjour qui ne doit pas être fort agréable pour une 
femme seule. Elle a réellement du mérite, et un dévoue- 
ment qui devrait être fort apprécié ; car voici près d'une 
année qu'elle est constamment de service. 
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« Nous avons escorté hier, comme d'habitude; 
aujourd'hui nous sommes au repos. J'ai profité de mon 
temps, pour aller à cheval, faire des visites à une masse 
de vieux camarades que je retrouve ici. Entre autres 
Junqua, de la Vertu, Lafaye, le général Anselme et son 
fils, etc., etc. Tous te font mille compliments. Demain, 
nous allons avoir des courses ; ce sera probablement une 
distraction médiocre, j'aimerais mieux de grandes ma- 
nœuvres ; elles auront sans doute leur tour. 

« Le Prince fait parfaitement l'exercice du fusil. Il a 
très bonne façon. Il lit bien et écrit pas mal. Il faut que 
monsieur ton fils prenne exemple. 

« Le bruit court que l'Empereur restera au camp en- 
viron huit jours, c'est-à-dire jusqu'à mercredi prochain; 
mais ce n'est qu'un bruit; par conséquent, rien n'est 
moins certain. 

« A. V. » 



Paris, 21 octobre 1862. 

« Vous avez eu le meilleur choix possible, en fait de 
maréchal commandant en chef l'armée de Lyon. Le 
maréchal Ganrobert est un homme charmant sous tous 
les rapports. Il a près de lui le colonel Gornély et le 
commandant Armand, deux bons camarades à moi, et 
charmants de relations. Je ne s-ais pas à quelle époque, 
le maréchal ira prendre son poste. 

« J'ai passé hier une partie de l'après-midi, chez 
mon pauvre général Rolin, pour le distraire un peu. Il 
fait peine à voir. C'est la répétition de ce qui -doit se 
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passer chez voire pauvre frère que je plains aussi de 
tout cœur. 

ii M"" Rolin me répétait combien sa fille avait appré- 
cié votre cordiale réception, pour elle el pour son 
mari, etc., etc. 

et Ils viennent de recevoir des nouvelles de M. La- 
faye. Il ignorait encore la naissance de sa fille, mais sa 
lettre est pleine de tristesse ; il avait une sorte de pres- 
sentiment du malheur qui le frappe et qu'il n'apprendra 
que dans trois semaines au plus tôt. 

« Nous avons appris la mort de M. de Rieucourt, 
chambellan de TEmpereur. Il vient de se brûler la cet- 
Telle, sans qu'on en sache la cause. Il était riche, n'avait 
pas de passions, ne jouait pas. On se perd à chercher 
la cause de ce funeste événement. 

« A. V. » 



CHAPITRE IV 



1863-1864. — Mariage du maréchal CanroherL — La maréchale 
Randon. — Ouverture des Chambres. — Le quadnllo des Abeilles, 

— La messe aux Tuileries. ^- Le Carême. — Anecilot^ Paillard, 

— Les lundis de l'Impéralrice. — Le coifj'eur Félix. — Lr^llres. — 
Un poste envié à la cour. — Un dessous^ ile table féminin aux 
Cent-Gardes. 



Vers la fin de 1863, eut lieu, dans la chapelle du 
Sénat, le mariage du Maréchal Ganrobert, Peu de per- 
sonnes y assistaient. On y remarquait, toutefois, le Maré- 
chal Randon, dans toute sa bonhomie, la Maréchale 
dans toute sa raideur. Le Duc de Tarente^ témoin de la 
mariée, autant qu'il nous en souvient. 

Cette brave Maréchale Randon, qui, dans sa vieillesse 
avait pris le caractère le plus aimable, était, dans son 
âge mur, la femme la plus redoutée du monde militaire 
que Ton pût rencontrer. 

Elle donnait généralement deux grands bals par saison, 
et se tenait en personne à la porte d'entrée de son salon» 
Si un malheureux officier a marié w se présentait seul, 
le visage de la Maréchale s'allongeait, son front se plis- 
sait, ses lèvres se serraient. 
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— Pourquoi donc, disait-elle, votre femme ne vous 
a-t-elle pas accompagné ? 

— Madame la Maréchale, ma femme est souffrante. 
Et ainsi de suite à chaque officier marié venu seul. 
Arrivée au cinquiènie officier. 

— Pourquoi n'êtes-vous pas resté, Monsieur, tenir 
compagnie à votre femme? car je vous évite la réponse, 
elle est souffrante aussi, n'est-ce pas? 

Et, à partir de ce jour, plus d'invitations, et fort sou- 
vent, hélas 1 le pauvre officier se voyait rayé du tableau 
d'avancement. Gela dura ainsi pendant tout le temps que 
le Maréchal Randon resta Ministre de la Guerre. 

Un soir, M"**^ Verly se trouvait à un de ces bals, dans 
une délicieuse toilette de tulle noir constellé d'étoiles 
d'argent, et dans les cheveux, pour toute parure, une 
grosse étoile. 

La Maréchale, qui s'aperçut qu'elle ne dansait pas, 
alla vers elle, dans le but de lui faire une remon- 
trance. 

— Mais pourquoi donc. Madame, ne dansez-vous pas? 
M"* Verly allait répondre, quand le Marquis de la 

Rochejacquelein qui se trouvait près d'elle, lui évita ce 
soin, et s'adressant à la Maréchale : 

— Madame la Maréchale doit se trouver satisfaite de 
contempler une aussi jolie étoile fixe; car, si elle bou- 
geait, n'y aurait-il pas risque d'en faire une étoile 
filante ? 

La Maréchale se pinça les lèvres, et dans un sou- 
rire des plus vinaigrés, se retira et n'y revint pas. 

Les journaux mondains, racontant le lendemain la 
soirée du Ministère de la Guerre, rappelèrent cet inci- 
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dent, en parlant d'une certaine étoile f^xe dont la loil ette 
avait fait sensation. 



On sait que, chaque année, l'ouverture des Chambres 
avait lieu en grande solennité dans la salle des États, au 
palais du Louvre. Le cérémonial est assurément trop 
connu pour que nous y revenions. Couronnant dans tout 
son parcours l'immense salle, une étroite galerie était 
affectée aux femmes des dignitaires de la maison de 
l'Empereur et du corps diplomatique. 

On y faisait, comme dans toutes les réunions officielles, 
assaut de toilettes. Les bavardages allaient leur train. 
Ces dames applaudissaient bruyamment aux passages 
saillants du discours de l'Empereur, dont cependant elles 
eussent été bien embarrassées de répéter un seul mot. 

Le 9 février, eut lieu aux Tuileries un bal costumé. 
On y dansa pour la première fois le quadrille des 
« Abeilles ». M™* de Bourgoing et M™* Dollfus, sa 
belle-sœur, M""® Pernetti y furent très admirées. Philippe 
de Bourgoing était costumé en polichinelle. Le bal fut 
des plus brillants, et un tant soit peu leste. 

Il était d'usage que l^s personnes qui désiraient voir 
Leurs Majestés, sollicitassent des cartes d'entrée pour la 
chapelle des Tuileries ; chaque officier ou fonctionnaire 
de la Maison impériale était harcelé de demandes. 

Les personnes étrangères invitées se.tenaient dans une 
salle dont un côté s'ouvrait sur la chapelle. 
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Leurs Majestés, suiWes de leur service, les traversaient 
pour "se rendre dans leur tribune, de plain-pied avec 
cette salle, et faisant face au chœur. La tribune des 
invites étrangers se trouvait à leur droite. La tribune 
des dames du palais lui faisait face. 

Pendant le carême, à cause des prédications de chaque 
dimanche. Leurs Majestés entendaient la messe dans le 
bas de la chapelle. Les jours de grandes fêtes, la musique 
de la maîtrise était au complet. 

Un jour de Noël, M"'' Cico y chanta merveilleusement 
VO mlntaris d' Aubor ; Sarrazate, fort jeune alors, raccom- 
pagnait sur son violon. 

Le Jeudi Saint de cette même année, TEmpereur et 
rimpératrice, suivis de leurs maîâo&s et avec quelques 
rares invités seulement, entendaient le Stabat deRossini. 
Llrapératrice et les dames admises portaient des robea 
et des voiles de dentelles noires. Leurs Majestés se 
tenaient dans leur tribune ; la Maison se tenait dans la 
chapelle même. La cérémonie, terminée vers neuf heures 
et demie du soir, on se retirait immédiatement. 

Durant plusieurs années^ Marie Sasse chantait le 
Stabat. M^ Trim arche, évêque d'Adras, deuxième 
aumônier, disait quelques versets des Livres saints. La 
cérémonie était grande, belle et très imposante. 



Les hauts fonctionnaires nouvellement promus étaient 
présentés à Sa Majesté les dimanches matins, au moment 
où TEmpereur sortait de la chapelle des Tuileries où il 
venait d'entendre la messe. 

Un certain dimanche, M. Paillard, préfet d'Agen, 
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nommé à la préfecture d'Arras, était venu aux Tuileries, 
pour saluer l'Empereur au sortir de la chapellL\ 

M. Zorn de Bulach, chambellan de service, présenta 
le nouveau préfet du Pas-de-Calais à sa Majesté. L'Em- 
pereur, qui avait toujours un mot aimable à dire, félicita 
le préfet sur l'avancement mérité qu'il venait d'obtenir, 
et lui dit : 

— Je suis heureux, Monsieur, de voir un adminis- 
trateur de votre distinction à la tête de ce beau dépar- 
tement du Pas-de-Calais. Je suis sûr que vous y réus- 
sirez absolument ; je compte sur vous. D'ailleurs, vous 
avez un nom qui oblige. 

Le préfet, tout interdit en entendant cette dernière 
phrase, ne sut que penser et, pour ne pas rester coi, 
crut devoir répondre par ces mots : 

— Sire, on fait ce qxionpeut, 
L'Empereur sourit et s'éloigna. 

Rentré dans ses appartements, il ne put s'empêcher de 
dire à ses officiers : 

— Bizarre! Bizarre! Drôle de préfet! Je l'aurais cru 
spirituel. Avez-vous entendu sa .réponse? 

Le marquis de Grécourt répondit au Souverain : 

— Mais, sire, il n'y avait guère de réponse plus spi- 
rituelle à faire au compliment que Votre Majesté a bien 
voulu lui adresser. 

— Comment, répliqua l'Empereur, vous aussi ! Voilà 
un préfet qui porte un des plus grands noms de Thistoire 
de France, à qui je crois faire un compliment sur îe 
nom illustre qu'il porte, et qui me répond : On fait ce 
ce qu'on peut! 
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— Mais Votre Majesté a-t-elle bien compris quand 
. on lui a présenté, en le nommant, le nouveau préfet. 

— Oui, certes ! le baron de Bulach n'a-t-il pas pré- 
senté M. Bayard, le nouveau préfet du Pas-de-Calais ? 

— Oh ! sire, je comprends maintenant et la méprisa 
de Votre Majesté, et l'embarras, et la réponse du préfet. 
Il ne s'appelle pas Bayard, mais Paillard ; le baron de 
Bulach s'est un peu trop souvenu dans S2i prononciation 
qu'il était Alsacien. 

Aussitôt, l'Empereur partit d'un éclat de rire homé- 
rique qu'il fit partager, d'ailleurs, aux officiers présents, 
et il manda le baron de Bulach, à qui il fit, en riant, 
une semonce sur sa funeste habitude de prononcer les 
B pour les P, et vice versa. 

Ah ! si le baron de Bulach n'avait eu à se reprocher 
que cette faute! mais, hélas! l'ancien député du Bas- 
Rhin, Chambellan de l'Empereur, fut des premiers, 
après l'annexion, à renier sa qualité de Français, et son 
apostasie comme ses plates adulations pour l'Empereur 
Guillaume, ont voué son nom à l'exécration et au mé 
pris des honnêtes gens. 

Au mois de février 1864, il y eut plusieurs bals cos- 
tumés; un, entre autres, fut réussi aux Tuileries, chez 
la duchesse de Bassano, femme du grand Chambellan. 
Les salons d'une dimension assez restreinte étaient 
bondés. On s'y étouffait littéralement. 

L'Empereur avait changé cinq ou six fois de domino 
et, en dernier lieu, s'attabla à souper avec la Duchesse 
de Castiglione, le Chevalier Nigra, le Baron de Beyens, 
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une dame du Palais et deux ou trois autres invités. On y 
fut fort gai; tout le monde était en domino, sauf la 
Duchesse. 



« Les petits lundis » de Tlrapératrice furent inaugu- 
rés en 1857, Tannée qui suivit la naissance du Prince 
Impérial. L'Impératrice, un peu souffrante, avait orga- 
nisé des soirées intimes, où, en dehors des dames de la 
maison, peu de personnes étaient reçues. 

On se réunissait dans les appartements particub'ers 
de la Souveraine, et on jouait aux jeux innocents, avec 
accompagnement de thé, punch, gâteaux et glaces. 
L'Impératrice causait familièrement avec ses parte- 
naires. A cette époque elle était vraiment charmante. 
La maternité l'avait encore embellie, et la douceur de 
son caractère était parfaite. 

On y faisait des portraits de vive voix ; on causait 
littérature, théâtre, et il fallait deviner soit l'original du 
portrait, soit le titre de l'œuvre dont on avait fait le 
canevas. 

Souvent, après les dîners du dimanche, on organisait 
des loteries, avec de fort jolis lots ; les dames seules 
y prenaient part. 

Cette même année, en carême, on organisa des concerts 
et de la musique d'amateurs. On chantait les chœurs 
des grandes œuvres classiques: l'Impératrice était « dans 
les sopi^ani » ; M°*® Gonneau avait la partie des soli. Ces 
soirées étaient des plus attrayantes, et on s'y rattrapait 
de l'ennui des sempiternels commérages des diseuses d^e 
riens. 

5 
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Les années suivantes, les « petits lundis » perdirent 
de leur caractère d'intimité. C'était toujours dans les 
appartements particuliers de l'Impératrice qu'on se 
réunissait, mais ils avaient dégénéré en véritables petits 
bals. Des « cotillons » monstres, mais sans accessoires, 
avaient remplacé les causeries intimes, les jeux inno- 
cents. Puis, on apportait des petites tables toutes dres- 
sées et on soupait dans le salon où Ton dansait. 

Les « petits lundis » étaient devenus les « grands 
lundis ». 



L'Impératrice possédait un caractère des plus altiers 
et jaloux. Un exemple entre mille autres peut le prouver. 

Un soir de bal aux Tuileries, Félix, le fameux coiffeur 
de l'époque, fut appelé chez M"*® X... pour la coiffer à 
l'occasion du bal du soir. 

L'artiste, ayant oublié ce qui lui était nécessaire pour 
la coiffure destinée à M"*® X..., vint prendre dans sa 
voiture les ornements emportés pour l'Impératrice, 
se disant qu'il inventerait bien autre chose pour la 
Souveraine. 

Le soir, M^^X.., fit une entrée à sensation dans les 
salons des Tuileries; puis, peu après, l'Impératrice 
apparut. 

Cette dernière marcha directement surM°*®X..., et 
l'apostropha en ces termes : 

— Qui vous a coiffé, Madame ? 

— Mais... Madame, c'est Félix, le coiffeur de Votre 
Majesté. 

— C'est bien, cela suffit ! 



^Pf^iHÏ^WT'" 
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Et, de toute la soirée, et même dans la suite, jamais 
rimpératrice ne pardonna àM""* X..., de s'être servi de 
son coiffeur, et surtout d'avoir porté une coiffure qui lui 
avait été destinée. 

Petitesse d'esprit bien déplacée chez une Souveraine 
en notre siècle démocratique ! 



Quelques lettres du comm^andant des Gent-Gardes; 

Paris, 7 Janvier, 1864. 

« Nous avons eu hier soir notre premier grand bal, 
comme je te l'avais annoncé. Le froid, les Rois que l'on 
tirait probablement en famille, avaient retenu une foule 
de personnes, ce qui fait que la réunion a été de moitié 
moins nombreuse que d'habitude, c'était presque un 
désert dans toutes les salles, à l'exception delà salle du 
Trône, où se tenaient l'Empereur et l'Impératrice, 
siégeant à peu près seuls, n'ayant auprès d'eux que les 
deux princesses Murât de la famille Impériale; le Prince 
et la Princesse Gabrielli se sont informés de toi avec 
intérêt. 

« Le prince Charles, le mari de la Princesse Christine, 
est bien celui qui est parti pour le Mexique. On lui a 
fait prendre du service comme capitaine dans la Légion 
étrangère, afin de lui faire faire quelque chose et de 
pouvoir lui donner plus tard une position dans l'armée 
française, en le faisant permuter avec un officier quel- 
conque d'un corps de troupe française. 



68 DE NOTRE-DAME AU ZULULAND 

« Le Baron Mariani, que je connais en effet, très peu, il 
est vrai, était député au corps législatif. Tannée dernière. 
Il avait été avant cela aide de camp ou, plutôt, officier 
d'ordonnance du roi Jérôme. 



« A. Verly. w 



17 Janvier (après la messe) 1864. 

« Il faut que tu prennes ton courage à deux mains ; 

je suis forcéde retardermon voyage d'un ou deux jours; 
mon départ pourrait avoir pour moi des conséquences 
qu'il est plus naturel de faire éviter. 

« Le bruit de ma nomination * court depuis plus d'un 
mois. Les demandes pour me remplacer pleuvent de tous 
côtés. Ghaqu^l dimanche, après la messe, l'Empereur est 
assailli de postulants ; à tous il répond qu'il a beaucoup 
de demandes, qu'il verra. 

Je sais fort bien pour mon compte à quoi m'en tenir. 
Mais il est toujours bon d'être là, au moment des nomi- 
nations; aussitôt qu'elles seront signées, que j'en fasse 
partie ou non, je partirai. On dit qu'elles seront pré- 

^ Le poste de commandant des Ceat-Gardes était, on le comprend, 
très envié, et il fallut toute la volonté de l'Empereur, contre l'Impéra- 
trice^ pour maintenir le lieutenant-colonel Verly à la tête de ce corps 
d'élite. Les lettres que nous reproduisons à ce sujet donnent une idée 
des intrigues de Cour qui pouvaient se produire dans ces occasions, 
et font voir en quelle estime Napoléon III tenait le lieutenant-colonel 
Verly. Elles démontrent également que, dès cette époque, il existait 
aux Tuileries un parti de l'Impératrice. 
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sentées à la signature, le 18 ou le 19. Voilà la cause de 
mon retard. 



« A. V. 



Paris, 17 février 1864. 

« De bruit court, comme tu sais depuis*longtemps, 
que je suis nommé colonel dans un régiment ; mais ce 
qu'il y a de plus inquiétant, c'est qu'il y a au Ministère 
deux recommandations, pour ma place, provenant des 
Tuileries ! Par qui sont-elles faites ? c'est là la question. 
On parle beaucoup d'un Prince de Bauffremont' qui 
aurait V appui de V Impératrice ; si c'est vrai, j'ai une 
grande chance de m'en aller. 

« Je ne sais réellement à quoi m'en tenir; je n'y 
comprends plus rien, après ce que l'Empereur m'avait fait 
dire : d'être tranquille qu'il ne pensait pas à me faire 
quitter les Gent-Gardes ; il y a un an de cela ; cela 



^ Le Prince de Bauffremont était, à cette époque déjà, lieutenant- 
colonel de cavalerie. Ce fut lui qui, comme colonel mena la charge 
célèbre de Sedan, par droit d'ancienneté, quand le général 
Margueritte fut mis hors de combat; ce qui donna lieu à des 
polémiques retentissantes avec le général de Galliffet qui, lui aussi, 
prétend avoir commandé cette charge épique. Bauffremont est mort 
il y a trois ans, et un Journal allemand, la Gazette de Cologne^ a 
raconté récemment une anecdote dont le Prince fut le héros, comme 
prisonnier de guerre à Bonn^ et qui lui prête un rôle indigne d'un 
officier français. 

Nous nous refusons à croire aux fantaisies allemandes, pour ne 
pas mettre en doute l'honneur d'un brave soldat ! 
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voulait-il dire qu'il ne voulait pas me nommer colonel à 
cette époque, ou qu'il avait l'intention de me garder 
dans mon poste quand je serai nommé? Je n'ai qu'à 
attendre. 



A.V. 



Paris, 5 mars 1864. 

« Il paraîtrait que les prétendants au commandement 
que j'exerce ne sont pas du goût de l'Empereur. Sa 
Majesté me donne encore une preuve de confiance en 
me gardant auprès d'elle, mais je ne suis pas encore 
nommé colonel. C'est encore un bail d'un an que je 
contracte. Dans un an ce sera à recommencer. 

« Je ne sais trop si je dois me réjouir ou m'attrister 
de cet état transitoire. J'aime les positions nettement 
tranchées. 

« Ce que j'ai pu deviner dans tout ce qui s'est 
passé, et se passe, c'est qu'on a tâché de faire com- 
prendre à l'Empereur, qu'un colonel devait être à la tête 
d'un régiment, plutôt que d'exercer le commandement 
d'une troupe moins nombreuse. 

<( Ce qui me console, c'est que l'Empereur paraît me 
porter grand intérêt ; je lui en suis profondément recon- 
naissant. C'est cet intérêt qui l'a porté, sans doute, à 
reculer ma nomination pour me garder où je suis,-sans 
avoir à trancher cette question de commandement qui 
lui laisse encore quelque hésitation pour l'appliquer, 
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d'autant plus que je ne pense pas que les sujets proposés, 
pour me remplacer, réunissent les conditions d'aptitudes 
nécessaires, et je crois qu'il ne les connaît pas assez pour 
leur confier un poste semblable. 

« Tout ce que je te dis là est une appréciation 
personnelle ; je puis mç tromper. Le fait simple est que 
je ne suis pas nommé colonel et que je reste comme je 
suis 

« Nous avons devant nous un an de tranquillité. 
L'ambition ne me talonne pas; je prends très bien mon 
parti de cet échec à mon avancement, peut-être sera-ce 
une bonne chose; nous verrons plus tard. En attendant, 
prenons patience. C'est déjà beaucoup d'avoir vu refuser 
ceux qu'on proposait pour me remplacer, quoique 
Comtes, Marquis, Vicomtes ou Princes ! 

« A. V. » 



Paris, 2 août 1864. 

« Nous sommes réinstallés depuis ce matin. A peine 
arrivés, je me suis enquis de ce qu'il y avait de nouveau 
dans mon escadron ; puis, je suis parti pour Saint-Cloud, 
prendre langue avec le général que j'ai trouvé en par- 
faite santé, fortement occupé de la prochaine arrivée 
du roi d'Espagne, attendu ici du 15 au 16. 

« L'Empereur quittera Vichy samedi prochain ; il ira 
visiter Montluçon dans la matinée et sera de retour à 
Saint-Cloud dans la soirée. 

a On se propose de donner au Roi une fête à Ver- 
sailles, le 20 de ce mois, il y aura promenade pour les 
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grandes eaux, dîner, spectacle et promenade vers les 
colonnes, où mes Gent-Gardes seront placés en porte- 
torches ; la soirée sera terminée par un feu d'artifice. 

« Voilà le programme arrêté aujourd'hui, sauf les 
changements ultérieurs. D'après cela, il est probable 
que nous n'irons au camp que le 22 ou le 23. 



« A. V. » 



Paris, 13 août 1864. 



« Les nominations du 15 août sont signées; ton ser- 
viteur n'y figure pas. Toutefois, il ne faut pas que cela 
te fasse de la peine ou t'inquiète le moins du monde. 
Tout vient à point à qui sait attendre, ou en changeant 
un peu le proverbe à qui veut.., qu'on attende. Encore 
une fois, ne t'inquiète pas plus que moi. 

«Je suis allé hier à Versailles pour prendre mes me- 
sures pour la fête qui doit être donnée le 20 au Roi 
d'Espagne. Je suis allé faire visite à M""® de Saint-An- 
dré; elle nous a retenus à déjeuner. Elle te fait mille 
amitiés. 

« J'ai reçu ici la visite de de La Salle. Il me charge 
aussi d'une foule de compliments pour toi, de sa part et 
de celle dq M™** de La Salle qui se trouve à la campagne, 
tout près de Tours. 



« A. V. 
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Paris, 16 août 1864. 

« Si je t'ai dit l'autre jour, d'être complètement ras- 
surée sur ma position et de dormir sur tes deux oreilles, 
c'est que j'avais mes raisons. Seulement, le secret 
m'était imposé. 

« Aujourd'hui, je n'ai plus de motifs pour me taire. 

« Je te dirai donc qu'hier 15 août, nous avons été 
réunis aux Tuileries pour présenter nos hommages à 
l'Empereur. Il passa comme d'habitude devant toute sa 
Maison. Quand il vint aux Gent-Gardes, il me lendit la 
main et me dit devant tout le monde : Je ne vous ai pas 
nommé cette fois; mais, quand je vous nommerai colo- 
nel^ je vous garderai près de moi. 

« Tu peux juger de^ma satisfaction et de l'étonnement 
(pour ne pas dire plus) de tous ceux qui regardaient la 
chose comme impossible. 'A partir de ce moment, je fus 
un quasi grand homme pour tous ces braves amis qui 
paraissaient n'avoir jamais douté que mon intelligence, 
mes services, mon caractère, etc., etc., étaient les seuls 
qui aient pu convenir à la position que j'occupe !!! 

« J'ai reçu une foule de compliments parce que la 
parole de l'Empereur vaut une nomination. 

« Le général Rolin était attendri. 11 n'est pas d'éloges 
qu'il n'ait fait de moi à l'Empereur. Il paraît heureux 
de me conserver. C'est tard ! mais enfin cela est. 

« A propos du général, il vient d'être nommé Grand- 
Croix de la Légion d'honneur. Tu pourrais écrire à 
M"^ Rolin pour la féliciter. 



■•1 J \H.t ipi^pivi 
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« Je te raconterai de vive voix les différentes péri- 
péties qui ont amené ces bonnes paroles de TEmpe- 
reur. 



« A. V. » 



Paris, 18 août 1864. 

« Nous sommes en grand gala depuis deux jours, à 
cause de l'arrivée du roi d'Espagne. 

« Nous avons endossé la cuirasse pour aller le rece- 
voir avant-hier à Saint-Gloud à neuf heures et demie du 
soir. Nous avons été présentés à Sa Majesté. 

« Le Roi est petit. Il a, à s'y méprendre, la physiono- 
mie de M. Goubayon. Pour lequel des deux est-ce le 
plus flatteur ? Je laisse à ton appréciation le soin de 
trancher cette question. 

« Hier, j'ai dîné à Saint-Gloud. L'Impératrice s'est 
informée de ta santé. 

«Aujourd'hui, nous avons représentation de gala à 
l'Opéra. Les Gent-Gardes seront placés de chaque côté 
de la scène. Moi, je suis destiné à flgurer tout le temps 
debout, armé de pied en cap, comme un de ces vieux 
retires de l'ancien temps, derrière Leurs Majestés dans 
la loge impériale. 

« Pour nous remettre de ce plaisir, nous aurons de- 
main à trois heures, une grande revue au Ghamp-de- 
Mars, pour laquelle tu as une invitation que je ne t'en- 
voie pas. La garde nationale, la garde impériale, et 
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Tarmée de Paris, y compris Versailles, Saint-Germain, 
y figureront. Quel dommage que P... ne soit pas là avec 
ses pompiers ! 

« A, V, » 



En 1864, il se passa, à l'hôtel des Gent-Gardes, rue 
de Bellechasse, une anecdote amusante que nous allons 
conter. 

Nous avons omis de la citer dans notre livre VEsca- 
dron des Cent-Gardes , paru dernièrement ; mais, nous 
pensons qu'elle trouve naturellement sa place dans ce 
second volume de Souvenirs du second Em'pire. 

Nous avons, du reste, publié cette anecdote dans le 
Figaro du 17 février 1894. 

Les Gent-Gardes n'étaient pas de petits saints, et certes 
leurs succès mondains les encourageaient à ne pas poser 
en modèles de vertu ; mais, dans l'intérieur de l'hôtel 
Bellechasse, la discipline était des plus dures, et le colo- 
nel Verly, que les officiers surnommaient le « colonel 
Noir » et les hommes « Pierre le Dur », était inexorable 
sur le chapitre de la bonne tenue. 

« Pas de femmes » (au quartier), était sa devise. 

Néanmoins, on tricha bien quelquefois ; mais les 
exemples furent terribles, quand les fautes furent con- 
nues. 

Un soir, il se passa une scène de vaudeville qui mérite 
d'être racontée. 

G'était en 1864; un civil, M. G..., allié au colonel, 
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logeait dans l'appartement de ce dernier à l'hôtel des 
Gent-Gardes et mangeait à la table des officiers. 

Un soir, après le dîner, ces Messieurs et G... se 
rendirent au théâtre et, sur le tard, ayant rencontré 
quelques jeunes mondaines de leur connaissance, il leur 
vint à ridée de souper. 

— Mais où ? 

— Rue Bellechasse, parbleu ! 

— A l'hôtel? jamais ! Si Verly le savait, nous serions 
perdus ! 

— Bah! qu'importe! reprit G..., je prends tout sur 
moi ; que diable ! le colonel ne me mangera pas ! 

Et Ton prit quatre voitures de place, qui franchirent 
la grille d'entrée, décrivirent un demi-cercle majestueux 
dans la cour d'honneur, et s'arrêtèrent devant l'escalier 
monumental du mess des officiers. 

Les marches furent gravies quatre à quatre; on ré- 
veilla Grespin, le maître d'hôtel ; le souper fut commandé, 
et, en attendant Messieurs et Dames s'assirent autour 
de la grande table à tapis rouge et commencèrent un 
petit baccara. 

Tout à coup, la tête effarée de Grespin se montra dans 
la porte entre-baillée : « Messieurs, messieurs, voilà le 
capitaine Hannot ! » 

D'un geste terrible, le lieutenant X... fit précipiter les 
jeunes femmes sous la table ; on laissa retomber le 
tapis jusqu'à terre : au même moment le capitaine faisait 
son entrée. 

Très brave homme, le capitaine Hannot ne vit rien 
ou fit semblant de ne rien voir; mais il s'assit et se mit 
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à ponter cinquante centimes au jeu de baccara, régu- 
lièrement à chaque coup. 

Le supplice des locataires du dessous de table dura 
près de trois quarts d'heure ; successivement, les officiers 
simulaient une folle envie de dormir et prenaient congé 
de leur supérieur ; enfin, celui-ci, restant seul, se retira. 

Sitôt parti, les officiers revinrent en sourdine ; et le 
souper fut, comme on le pense, des plus joyeux. 

Le colonel n'apprit la chose que bien plus tard, trop 
tard pour sévir; mais une telle rigueur fut apportée 
dans la surveillance que pareil fait ne se renouvela plus. 



CHAPITRE V 

186S-i866. — Lettres. — Voyage impérial à Nancy 



ESCA DRON Paris, 5 juin 1865. 

DES GENT-GARDES 
DE S. M. 



« Nous avons assisté hier, à une réception de TAm- 
bassadeur de Turquie par Tlmpératrice régente, qui a, 
par ma foi, parfaitement répondu à l'envoyé de la 
Sublime Porle, 

« Elle se fait à merveille, et gagne de jour en jour. 
L'absence de Tempereur lui a fait un bien énorme. S'il 
pouvait en être ainsi de toutes les femmes éloignées de 
leurs maris!!.,» Comme ces derniers se hâteraient de 
s'éloigner !*•. 

a L'impératrice était admirable dans sa grande toi- 
lette d'apparat : manteau de Cour, velours grenat doublé 
d'hermine, robe satin blanc; corsage bordé de perles et 
de diamants. C'était éblouissant et, ce qui est mieux, de 
bon goût 



« A. V. 
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Paris, 17 juillet, 1865. 

« Le sort paraît se jouer de nos projets, cette année; 
le départ de Leurs Majestés est ajourné jusqu'à nou- 
vel ordre. J'espère toutefois que ce ne sera pas pour 
longtemps. Cet ajournement est dû à la maladie du 
Prince. Le D' Rayer avait un peu ^/^rat/i^ l'Impératrice, 
par son appréciation comme toujours exagérée, de 
l'état du malade. Le D' Barthès, lui, a complètement 
rassuré l'Impératrice hier, il lui a dit que le Prince 
n'avait aucun symptôme inquiétant. 

« Avant de monter dîner hier, j'étais allé prendre des 
nouvelles du Prince ; sa porte était ouverte, il m'a 
entendu et m'a dit d'entrer. Je l'ai trouvé alité, très gai, 
me disant qu'il avait très faim, mais qu'on ne voulait 
lui donner qu'un mauvais bouillon. J'ai embrassé sa 
petite main qui n'était pas chaude du tout. Bref, pour 
moi ce n'est rien absolument. Je suis sûr qu'il sera sur 
pieds demain, mais on a bien raison de prendre tous les 
ménagements possibles. 

« A. V. » 



Paris, 17 août, 1865. 

« Je nq sais quel temps vous avez eu à Gouzon pour 
le jour de la fête. Je souhaite qu'il ait été plus beau 
qu'ici. Il a plu à verse depuis trois heures de l'après- 
midi ; le soir, le vent à'est joint avec fureur à la pluie; 
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il a été impossible d'allumer le gaz des illuminations ; 
les verres étaient pleins d'eau et ne pouvaient pas non 
plus, être allumés. 

Bref, il y a eu un fiasco complet. 

« L'Empereur et l'Impératrice sont partis de Ghâ- 
lons aujourd'hui pour Strasbourg et Mulhouse. On croit 
qu'ils reviendront le 20 au camp pour les courses, et 
qu'ensuite ils iront rejoindre le Prince Impérial à 
Fontainebleau où il rentre aujourd'hui. 

« Le général Rolin est reparti pour Fontainebleau. 
J'avais déjeuné hier avec lui ; il me charge, ainsi que 
M"*® Rolin, de ses amitiés pour toi. 



A. V. 



Paris, 2 septembre, 1865. 

« Toute cette semaine a été employée pour nous par 
les visites presque quotidiennes de l'Empereur à Paris, 
nous avons reçu Jeudi, en grand gala, le nouvel Am- 
bassadeur d'Espagne. Le lendemain, le Grand-duc 
de Bade est venu faire visite à l'Empereur, etc., etc. 

« L'Impératrice qui devait d'abord rentrer Jeudi, ne 
revient que ce soir à Fontainebleau. L'état de ces dames 
est aussi satisfaisant que possible. 

« Je ne t'ai rien dit de la Princesse Anna parce qu'elle 
n'avait que des contusions ; toutefois, elle a craint pour 
son (Bjl, elle est rassurée aujourd'hui. 

« M"** de Montebello a une fracture simple du bras. 
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« M"** Bouvet a été la plus maltraitée ; elle a été lan- 
cée entre les jambes d'un cheval de tombereau, qui 
piétinait sa robe; c'est de là qu'on Ta retirée avec 
deux côtes brisées, ainsi que la clavicule. On avait été 
très inquiet, parce que les premiers jours, elle a craché 
le sang. Gela s'est heureusement arrêté ; son état ne se 
complique pas. 

« On attend la rentrée de l'Impératrice à Fontaine- 
bleau, pour fixer le départ de Biarritz. J'ai fait partir 
aujourd'hui un peloton complet, hommes et chevaux, 
destinés à recevoir la reine d'Espagne qui doit se 
rendre à Biarritz vers le 10 ou le 12 de ce mois. Il 
est probable que l'Empereur partira vers le 7 ou le 8, 
avec l'Impératrice et le Prince Impérial ; quant à moi, 
. je reste ici à la garde du général et de M"' et M"* Le- 
page. 

« A. V. » 



Paris, 16 juin 1866, 

« Il y a maintenant quelques dispositions changées 
dans l'ordre du voyage de l'Empereur. Nous partirons 
toujours le 14 du mois prochain, pour Bar-le-Duc, 
Ghâlons et Nancy, mais Sa Majesté renonce au reste 
du voyage primitivement projeté ; c'est-à-dire que l'on 
n'ira pas à Metz, Lunéville, Strasbourg, Mulhouse et 
Besançon, et encore moins à Lyon. 

« Je ne t'ai pas dit que la fête donnée lundi à l'Ely- 

6 
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sée était on ne peut plus magnifique ; les salons étaient 
ouverts, mais on se tenait surtout dans le jardin qui était 
illuminé d'une manière féerique par troîa foyers élec- 
triques placés à hauteur du toit; C'est ce que j'ai vu 
jusqu'à ce jour de plus beau comme aspect. Il n'y a 
pas de décor d'Opéra capable de lutter avec l'aspect 
qu'offrait le jardin de l'Elysée, -dont le tableau était 
égayé par les toilettes des dames qui filaient dans le loin- 
tain comme des apparitions surnaturelles à distance. La 
laideur disparaissait ; on ne voyait que le pittoresque 
du défilé. Je regrette que tu n'aies pas pu jouir de cette 
fête réellement splendide. 



a A. V. 



• ■ • • ' • ' Nancy, 16 Juillet 1866. ' ' 

« Ici nous sommes comme dans une 

fournaise ardente, nous avions, avant-hier, à Ghâlons, 
une température de 35 degrés à l'ombre ; juge de ce que 
cela était en plein soleil pour l'escorte. J'ai eu plusieurs 
gardes qui se sont trouvés mal ; l'eau ou la sueur cou- 
lait par tout le corps ; on pouvait tordre les effets en ren- 
trant. 

« Nous avons ici une réunion immense de population 
pour les fêtes de Nancy qui ont commencé hier pour 
l'arrivée de l'Impératrice : Le Te Deum à la cathédrale, le 
prêche de M^' Darboy, l'Archevêque de Paris, qui s'est 
élevé jusqu'à la hauteur de Bossuet; puis, a eu lieu le défilé 
des quatre départements voisins, des orphéons, etc., etc*, 



] 
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le tout a duré depuis trois heures et demie jusqu'à sept 
heures. 

« L'Impératrice et le Prince Impérial ont assisté 
debout à cet immense délilé qui a duré trois heures : tous 
deux ont montré là une grande énergie ; le Prince, ce 
matin, est frais et gai ; nous sommes allés nous promener 
ensemble dans le jardin ; il me rappela mon petit bon- 
homme 1 Tantôt, à une heure et demie, nous verrons les 
beautés vierges ou mariées de Nancy, ainsi que la future 
jeunesse mâle en présentation à l'Impératrice et au Prince. 
Après, nous irons aux courses ; en rentrant nous assis- 
terons à sept heures à un banquet offert par la Ville. 
Celui-ci, d'après ce que j'ai vu, sera laid et probablement 
mj^uvais. Je dînerai avant. Demain, a lieu un déjfîlé his- 
torique et, à dix heiîres^ bal à l'Hôtel-de- Ville. — Mer- 
credi, nous partirons pour Lunéville. 

« C'est la première fois qu'il m'est donné de visiter 
Nancy complètement. Je crois qu'il n'existe pas de ville 
qui ait autant de monuments en harmonie parfaite avec 
leur destination et d'un plus beau style ; c'est réellement 
une ville magnifique dans toute l'acception du mot ; je 
ne parle là que de la nouvelle Ville, celle de Stanislas ; 
il reste à peine quelques vestiges de la demeure des 
anciens ducs de Lorraine, et la vieille ville n'a rien de 
remarquable. 

« Nous sommeslogésdanslePalais du Gouvernement, 
splendide demeure comme construction, mais sentant 
l'abandon de plus d'un siècle. J'occupe une grande 
chambre dans laquelle tiendrait notre appartement. Il y 
a pour la meubler un lit, une table, quatre chaises, une 
toilette non garnie, et pas un meuble pour placer le 
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linge, les habits. J'ai fait planter des clous, tendre des 
ficelles pour tout y suspendre. 

« Voilà mon palais pour trois jours ; on dirait qu'on a 
prévu que par ce temps-ci les effets ont plutôt besoin de 
sécher que d'être renfermés. Malgré l'excessive chaleur, 
je me porte à merveille, comme toujours quand je suis 
en grand mouvement. 

« A. V. » 



Nancy, 17 juillet 1866. 

« Hier soir, lundi, nous avons assisté à un. festival 
musical parfaitement organisé, tellement bon, à part 
quelques trompettes qui étaient aussi fausses que celles 
du jugement dernier, que j'ai pris plaisir à l'exécution 
des chœurs et des morceaux d'harmonie. C'est, selon 
moi, le plus grand éloge à faire d'un orchestre : « M. le 
colonel est satisfait ». Il est vrai qu'il y avait de très 
jolies femmes ; ne sois pas jalouse, je ne sais même pas 
leur nom. On n'avait pas par trop chaud, la salle était 
presque à tout vent. Joins à cela que nous avions fort 
mal dîné, que nous nous étions consolés en gouaillant 
les convives, les invités et les invitants. 

« Je viens d'assister, ce matin, à une de ces ovations 
qui attachent infailliblement le Souverain au peuple et le 
peuple au Souverain. L'Impératrice, sortie en petite voi- 
ture basse, sans escorte, sans apparat, revenait de visi- 
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ter quelques établissements de charité ; elle mit pied à 
terre pour continuer sa promenade. 

« Elle fut immédiatement arrêtée par la foule, chacun 
voulait loucher ou baiser un bout de ses vêtements, en 
disant : « C'est une sainte ! » 

« Hier, tu ne te figures pas les véritables litanies qui 
servaient de cris d'enthousiasme à la foule des députa- 
tions. Tout ce succès mérité d*amour est dû surtout à la 
dernière et courageuse visite de l'Impératrice à la ville 
d'Amiens, pendant le plus fort du choléra. 

<( Je vais assister au défilé historique ; puis, départ 
pour Luné ville. 

(c A. V. » 



Paris, 19 juillet 1866. 

« Il est cinq heures dix minutes ; nous venons d'arri- 
ver à bon port, tout le monde bien portant ; l'Impératrice 
est un peu fatiguée ; le Prince va admirablement. Jl n'a 
fait que jouer depuis Lunéville jusqu'à Paris ; le voyage 
ne lui a rien fait. 



A.V. 



'^''^•"»i:^g^;jr:^' 



CHAPITRE VI 



i867-1868-1869. — Le vice-roi d'Égyple à Paris. — Lettres. — U 
fête de l'Impératrice, le lo novembre. — Les dîners du 31 décembre. 
— Le !«' janvier. —M. Gagne. 



Paris, 17 juin 1867. 

« Le vice-roi d*Égypte est arrivé dimanche. En sa 
qualité de demi-souverain, puisqu'il est vassal du Sul- 
tan, quoique plus riche que les plus riches Souverains 
de l'Europe réunis, on ne lui a guère fait d'honneurs 
extérieurs. Il est, toutefois, logé aux Tuileries. 

« C'est un gros homme, court, gras et blond, mar- 
chant un peu en oie à cause de son développement 
abdominal, qui nécessite un fort déplacement du centre 
de gravité, et se balançant de droite et de gauche. 
Quand il est en voiture, sa tête oscille comme un balan- 
cier pour avoir l'air de saluer. Aussi, a-t-il fait un grand 
salut et esquissé un gracieux sourire en passant devant 
les édicules perfectionnés par notre préfet Haussmann, 
et inventés par le légendaire comte de Rambuteau. 

« Le pauvre Khédive est bien excusable ; il est très 
myope, le trottoir était absolument désert et il aura pris 
le... monument pour quelque puissant représentant du 
peuple français. 
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« Nous attendons Sa Hautesse, le Sultan, pour les 
premiers jours de juillet. Vous devez savoir, du reste, 
que jamais, jusqu'à ce jour, le grand Chef des Croyants 
n'a quitté la Sublime Porte pour aller visiter son peuple 
de ft Mécréants ». Ce sera la première fois qu'il aura osé 
le faire. Aussi son projet de voyage a-t-il été Tobjet 
d'une très vive opposition de la part de ses fidèles et 
enragés Musulmans. 

« On leur a, toutefois, fait entendre raison en leur 
racontant que le Sultan a avait fait la conquête d'un 
pays appelé la France qu'il devait s'y rendre pour en 
prendre possession ». 

« — Mais comment donc fera-t-il au retour ? objecta- 
t-on. 

« — Rien de plus simple ! Le Sultan fera une largesse, 
il donnera la France à Napoléon III. 

« N'allez pas vous récrier sur cette adorable anec- 
dote. Elle est des plus historiques, et n'a rien de la 
plaisanterie, quelque fabuleux que cela paraisse. Ceux 
qui ont un peu pratiqué les Orientaux, ne s'étonnent pas, 
outre mesure, de ce fait ; parce que pour les Orientaux, 
le Sultan est le roi des Rois ; tous les autres souverains 
ne sont pour lui que des vassaux, au même titre que 
le vice-roi d'Egypte. 

« Chez eux, l'orgueil est poussé aux dernières limites. 
Nous avons, à Paris, un charmant homme pour Ambas- 
sadeur de la Sublime Porte ; depuis un mois, il avait 
des instructions qu'il a toutes les peines du monde à 
faire cadrer avec nos habitudes d'hospitalité. — Enfin, 
je crois qu'il sera convenu, dans l'entrevue de demain. 
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que Ton déploiera pour le Sultan le même cérémonial 
que pour Tambassadeur de Russie. 

« Je ne sais pas si les Gent-Gardes seront préposés à 
la garde des trois cents femmes que, d'après les jour- 
naux, le Sultan doit amener à sa suite. Si cela était, je 
prierais le Dieu des Mécréants de « sauver Thonneur de 
mon troupeau » ! 

« On recommencera probablement toutes ces soirées si 
belles et si nombreuses, je dirai mieux, si encombrées 
d'invités, que les plus grands salons ne suffisent plus, 
dans n'importe quel Ministère. 

« M"** la Princesse de Melternich a donné le ton de faire 
danser dans les jardins convertis en salle de bal, à la lueur 
de mille feux de toutes couleurs, embrasant les arbres, 
les maisons et les individus dans des nappes vaporeuses 
de Bengale, ce qui donne à certains sites, tantôt l'aspect 
d'un véritable Éden, tantôt l'aspect infernal des demeures 
de Lucifer. 

« Il résulte de cette mode nouvelle, que ceux qui 
n'ont pas leurs salons de réception au rez-de-chaussëe, 
sont obligés de dépenser de 60 à 80 mille francs pour 
faire monter un jardin aérien, suspendu à hauteur de 
leur premier étage, ce qui laisserait croire que Paris 
est devenu la moderne Babylone, dont l'aimable princesse 
de Metternich est la Sémiramis. 

« Mais, si on se résigne à ne pas faire monter les 
jardins à hauteur du premier étage, on fait comme l'a 
fait faire l'Impératrice aux Tuileries, un monumental 
escalier à double rampe, reliant la salle des Maréchaux 
au jardin réservé, avec la perspective féerique des guir- 
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landes de feux ondoyant des deux côtés des Champs- 
Elysées, jusqu'à l'admirable tableau du fond qui a nom 
r Arc-de-Triomphe . 

« Je vous avoue qu'on se sent grandir avec l'huma- 
nité, quand on contemple ces merveilles de la civilisa- 
tion. 



« A. V. » 

Camp de Châlons, 2 août 1867. 

^ « Il fait ici une chaleur extrême, dans l'im- 
mense plaine que nous occupons, il n'y a pas d'ombre ; 
nos visages commencent à prendre la teinte d'un rôti à 
la broche. Mes yeux sont bordés de superbes pattes 
d'oie produites par les plis de la peau, résultat inévi- 
table de la crispation continuelle de nos yeux que nous 
tenons à moitié fermés à cause de la fatigante réver- 
bération d'un sol de craie. En un mot nous devenons 
d'une laideur remarquable. 

« Nos logements sont très confortables; j'ai une 
chambre assez grande ; elle est tendue de perse. Mon 
salon ou salle de rapport est joint à cette chambre, il a 
la même dimension; je l'ai fait partager par un grand 
rideau, derrière lequel j'ai installé le lit de Poyet avec 
ma malle et mes caisses. 

« Nous avons déjà guerroyé deux fois; il y aura 
probablement encore une seule grande manœuvre avant 
l'arrivée de S. M. l'Impératrice que nous attendons, le 
i6, avec le Prince Impérial. On dit que le Prince restera 
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au camp, jusqu'à ce que TEmpereur ait fait son voyage 
de Saltzbourg. J'espère que cela ne nous forcera pas à 
rester au camp jusqu'à ce retour, d'autant plus que je 
n'ai pas de livres, parce que, n'étant pas là pour sur- 
veiller mon emballage, mes hommes n'y ont pas pensé, 
comme choses inutiles. Alors je fume, et j'écoute les 
bavards. .... 

« A peine revenu du camp, j'aurai à me préparer à 
aller à Lille, avec mon escadron qui sera échelonné à 
Amiens, Arras, Lille, Dunkerque. L'Empereur verra 
aussi Roubaix, etc., etc. Je crois qu'après cela, nous en 
aurons assez et que nous nous reposerons jusqu'à l'ar- 
rivée probable de l'Empereur d'Autriche 

« A. V. » 



« Le 15 novembre (jour de la fête de l'Impératrice), il 
y eut une grande soirée à Saint-Gloud. Un des grands 
salons du Palais avait été ménagé en salle de spectacle, 
et fort heureusement que le répertoire ne compor- 
tait que des comédies de paravent, car la « scène » (!) 
était de plain-pied avec le salon et il n'y avait presque 
pas de séparation entre les acteurs et le public, du reste 
composé de dames. 

« Bressant et Madeleine Brohan jouaient le Baiser 
anonyme à un mètre de distance à peine de Tlmpératrice 
et de l'Empereur occupant leurs fauteuils, au premier 
rang, naturellement. On craignait qu'à chaque instant 
Bressant, au lieu de tomber aux pieds de sa camarade 
Brohan, ne s'affalât aux pieds de la Souveraine. Ce 
contre-temps toutefois n'arriva pas. 
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« Après ce «lever de rideau », rendu avec cette gêne 
naturelle aux comédiens jouant dans ces conditions, et 
écouté avec la froideur et la réserve officielles, la 
troupe du Gymnase, vient représenter la Cravate 
blanche. 

« La représentation terminée, les spectatrices sont 
restées près d'un quart d'heure à se regarder les unes 
les autres et à étouffer de fréquentes envies de bâiller, 
quand la Souveraine s'est levée et s'est rendue dans un 
salon voisin. Elle n'a parlé à personne, sauf à deux 
dames étrangères. Elle avait, d'ailleurs, Tair d'assez 
méchante humeur; l'Empereur, de son côté, était sou- 
cieux. Cependant l'Impératrice, qui était en parfaite 
santé, semblait horriblement ennuyée. Etait-ce l'effet de 
sa toilette qui lui seyait peu (ce dont elle se rendait 
compte), c'est fort possible, car elle qui montrait tant de 
goût, avait arboré, ce soir-là, une robe de satin jaune... 
sous laquelle il était peut-être difficile de paraître d'hu- 
meur joviale. — Bref! pour un jour de fête, c'était 
morne et lugubre, comme la marche funèbre de Chopin. 

« Gomme rafraîchissements, les dames du palais de 
service offrirent aux invitées des tasses de thé; d'autres 
(le plus grand nombre), se retirèrent de bonne heure, 
on aurait cru qu'un mauvais sort était jeté sur cette 
soirée. Les toilettes laissaient fort à désirer, et, à part 
cinq ou six, étaient d'une fraîcheur plus que relative. » 



La composition des dîners des Tuileries, sauf les 
jours d'invitations de gala, était réglée invariablement, 
pour le dîner annuel du 31 décembre. Voiciles horasdes 
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convives ordinaires, pour le 31 décembre, à partir 
de 1858 ; 

S, M, TEmpereur; 

S. M, rimpératrice ; 

M. et M-"^ Achille Fould ; 

Le Maréchal Vaillant ; 

Le Général et M"* Rolin ; 

M. Baroche ; 

Le Comte de Nieuverkerque ; 

Le Comte Lepic (premier maréchal des logis) et la 
Comlesse Lepic ; 

M. et M""" Tascher de la Pagerie ; 

Duc et duchesse de Bassano ; 

Deus Dames du Palais, de service ; 

L'Amiral et M""' Hamelin ; 

Le comte Baciocchi ; 

M"^ TAmirale Bruat ; 

M, Mocquard; 

Comte et Comtesse Regnault de Saint-Jean-d'Angély ; 

Général Eclgard Ney ; 

Baron de Varraigne, préfet du Palais ; 

Général Comte et Comtesse Fleury ; 

Comte et comtesse Walewsky; 

M. et M""" Roulier; 

Maréchal et M"^' Magnan ; 

Duc et Duchesse de Cambacérès ; 

M. et M"' Conneau ; 

M. et M'"* Magne; 

M^elM-^" Verly; 

Baron de Pierre, premier écuyer de l'Impératrice ; 

L*aide de camp de service (sans sa femme) 
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Le Baron Morio-de-FIsle, préfet du Palais ; 
Un officier d'ordonnance de service (sans sa femme) ; 
^me i^ Princesse d'EssUng, grande maîtresse de la 
Maison de Tlmpératrice. 



Les années suivantes, c'étaient les mêmes invités; el 
par suite de décès ou de changements de position, les 
couverts des absents étaient remplacés par chaque pre- 
mier titulaire du service et sa femme. 



On était convié au dîner du 31 décembre tous les ans. 
Quand cette date tombait un vendredi, le menu était 
maigre. 

A sept heures, on pénétrait dans le salon qui précé- 
dait la galerie de Diane, salon Louis XIV, appelé aussi 
salon Blanc. On se retrouvait là après s'être perdu de 
vue depuis l'année précédente parfois, et debout, c'était 
un échange de politesses banales et obligatoires. 
Lorsque tous les invités étaient arrivés, Leurs Majestés, 
prévenues par le maréchal des logis de service (c^étalt 
le plus souvent, le Baron Morio-de-l'Isle), faisaient leur 
entrée. 

Chacun avait les regards fixés sur la porte communi- 
quant aux appartements particuliers de rimpératricc- 
Enfin, les deux battants s'ouvraient. 

L'Empereur, ayant à son bras l'Impératrice, s'arrêtait 
quelques secondes sur le seuil, le temps de saluer et 
d'être salué de tous les assistants. Puis, quittant le 
bras de l'Empereur, la Souveraine allait ordinairement 
à M. Achille Fouldou à M. Rouher. L'Empereur, disait 
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un mot à une dame ou deux ; les invités se divisaient 
des deux cotés du salon, et TEmpereur et Flmpératrice 
se retrouvaient à l'entrée du salon de Diane. 

Chaque dame, à leur suite, au bras du cavalier dési- 
gné par le maréchal des logis, de service, on traversait 
Tadmirable galerie de Diane, où, vers 1864, avait été 
élevé ce merveilleux marbre représentant le Prince Im- 
périal appuyé sur son grand lévrier. Puis, on pénétrait 
dans la salle du couvert. 

Les dîners des Tuileries ont été suffisamment décrits 
pour que nous n'ayons pas à y revenir ; ils étaient su- 
perbement ordonnés, les mets soignés, du reste ; le seul 
reproche à leur faire, s'il en est un, c'est que les menus 
brillaient quelque peu par la monotonie. 

L'Empereur et l'Impératrice ne paraissaient guère 
attacher d'importance aux plats qui se succédaient sur 
la lable. 

A ces dîners de cérémonie, le Souverain faisait face 
à la Souveraine ; alors que, dans les dîners habituels, 
ils étaientplacés l'un à côté de l'autre. 

Le dîner n'avait rien de la froideur ennuyeuse des 
repas officiels ; chacun causait avec ses voisins-. Aux 
bouts de table^ lorsqu'un des invités racontait une anec- 
dote piquante, la conversation prenait une allure semi- 
générale; c'était surtout le cas, quand le bout de table 
était occupé par le comte Davillier, écuyer de l'Empe-' 
reur. 

Un certain jour, entre autres, le dîner fut égayé par 
un plaisant incident. On venait de servir le turbot (sauce 
hollandaise, naturellement!) et les saucières commen- 
çaient à circuler aussi ; mais, par suite de l'erreur d'un 
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cuisinier, on avait mis comme condiment au turbot, une 
crème anglaise à la vanille, exquise assurément, mais 
destinée au pudding qu'on servirait comme entremets. 
L'Empereur fut le. premier à s'apercevoir de la mé- 
prise ; rimpératrice fronçait le sourcil, trouvant cela 
fort étrange. 

...... et totum nutu tremefecit Olympum 1 



Elle ne comprenait pas, et interpella à ce sujet ses 
voisins qui n'en savaient pas davantage, quand TEmpc- 
reur éclatant de riife, expliqua Terreur probable et il 
décréta aussitôt que le turbot à la crème vanillée était 
un mets exquis, que la sauce hollandaise accompagne- 
rait le pudding, et dit un mot plaisant à chaque convive, 
pour le cas où celui-ci ne trouverait pas ce changement 
à son goût. 

Le dîner ne durait jamais que trente-cinq minutes. 
En se levant de table, on rentrait dans les salons ; le 
café se servait dans le salon de Diane ; puis, on revenait 
dans le premier salon d'entrée, le salon blanc, et, pen- 
dant une bonne heure et demie, on y restait debout, 
chacun causant avec ses voisins ; mais, en réalité, on 
piétinait sur place. 

Leurs Majestés faisaient en sens inverse le tour du 
salon, s'arrêtant devant chaque invité, lui disant un mot 
aimable. Quelquefois, les privilégiés du jour bénéfi- 
ciaient d'une phrase au lieu d'un mot. Quand rimpérs:- 
trice arrivait devant M. Rouher, elle avait pour habi- 
tude de jeter un regard de côté : puis, faisant signe 
aux dames de s'asseoir, tout en restant debout elle- 
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même, elle conversait avec celui qu'on a appelé si jus* 
tement le vice-empereur. Les causeries étaient assez 
longues et fort animées. 

Quand la Souveraine quittait M. Rouher, les dames 
se levaient, et elle continuait sa promenade, présentant 
à certains invités sa main, alors que l'Empereur qui, de 
son côté, faisait également le tour du salon, présentait 
à chacun sa main avec une cordialité charmante. 

Vers dix heures, Leurs Majestés rentraient dans leurs 
appartements. Les Souverains n'avaient pas plutôt dis- 
paru, que c'était chez tous les assistants sans distinction 
un Ah! de soulagement assez discret, auquel succédait 
presque aussitôt une défilade générale, qui rappelle 
assez exactement la précipitation des écoliers à prendre 
leur volée hors de la classe, lorsque l'heure de la récréa- 
tion a sonné ! 

Le lendemain de ces dîners, le 1*' janvier, avait lieu 
aux Tuileries, la messe. — A une heure, réception du 
corps diplomatique, des corps constitués, 'des autorités 
civiles. Le 2 janvier, à une heure, l'Empereur recevait 
les officiers de la garde nationale et de l'armée. 

Le soir, à neuf heures, l'Empereur et l'Impératrice 
recevaient les dames du corps diplomatique, les dames 
de la Maison et celles déjà présentées à Leurs Ma- 
jestés. 

Leurs Majestés étaient debout devant le trône, entou- 
rées de la famille impériale, des grands officiers de la 
Couronne, etc., etc. 

Dans le bout de la salle, en face du trône, une masse 
compacte d'hommes d'État et d'officiers. Sur le côté 
droit, un grand salon où se trouvaient réunies les dames 
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en manteau de cour, une aigrette de plumes dans la coif- 
fure. 

Aussitôt, sur un signe du grand-maître des cérémo- 
nies, les portes s'ouvraient et le défilé commençait. 

Les dames s'avançaient une à une. 
. Première révérence en entrant dans la salle du Trône ; 
seconde révérence, devant rimpératrice; troisième révé- 
rence devant l'Empereur; enfin, une quatrième et der- 
nière révérence, en arrivant à la porte de sortie faisant 
face à la porte d'entrée. 

Le coup d'œil du salon de sortie était des plus 
curieux. Chaque dame, en y pénétrant, reprenait vive- 
ment de la main droite, l'immense queue traînante de sa 
robe, la jetait sur son bras ou s'en couvrait les épaules; 
elle faisait aussitôt avancer sa voiture et se sauvait en 
disant à ses voisines: « Ouf! à l'année prochaine! » 



- Paris, 27 octobre 1869. 



« Nous avons passé cette fameuse journée du 
26 octobre qui prédisait tant de bruit. Jamais Paris n'a 
été aussi calme. Dans la journée, un de ces fous irré- 
conciliables, nommé Gagne, s'était rendu place de la 
Concorde, avec un discours en vers qu'il a commencé à 
débiter ; il a été interrompu par des huées et des éclats 
de rire. On lui a jeté des sols. On ne dit pas s'il les a 
ramassés. Bref, il est parti hué et sifflé, sans avoir pu 
lire plus de quelques mots. 

« Le soir, les^ boulevards que j'ai parcourus jusque 
dans le faubourg Saint- Antoine, étaient plus déserts que 

1 
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dTiabitude. Il n'y a pas eu l'ombre d'un rassemblement. 
« Aujourd'hui, il fait froid, il neige à gros flocons. 
C'est te dire que tout est et restera calme. L'Empereur 
va partir pour Gompiègne, où il arrivera de cinq à six 
heures. 



A. V. 
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CHAPITRE VU 

1870, — ^Maisons de Leurs Majestés et Altesses Impériales 

Nous voici à la fin de TEmpire, à là dernière année 
du règne de Napoléon III. Nous donnons ici la liste, 
exacte et absolument complète, de tous ceux qui compo- 
saient la Maison de TEmpereur et comptaient dans les 
services de la Maison deTlmpératrice, du Prioce Impé- 
rial et des Altesses Impériales. 

Beaucoup, parmi les personnages qui ont brillé à cette 
époque, ont disparu de ce monde ; la mort a fauché le 
Souverain, 1q Prince Impérial et tant d'autres. 

Nos lecteurs retrouveront là tout Tarmorial du second 
Empire, et pourront philosopher à leur aise sur la fragi- 
lité.de la vie humaine, des trônes et des fortunes : autant 
en emporte le vent I 

Il était intéressant de rappeler tous ces noms de la 
dernière Maison Impériale de France, dans cette liste 
OFFICIELLE qui, dcpuis TEmpire, n'a jamais été publiée : 
liste remplie d'enseignements philosophiques car, à côté 
des noms fidèles, des noms disparus, se trouvent des 
noms (rares, il est vrai) synonymes de Pierre de Judée, 
qui, dès les chants de République du 4 septembre, 
avaient renié le vieil Empereur tombé là-bas sous les 
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fautes des autres, sous la destînée préparée par ceux-là 
même qui le touchaient de plus près ! 



MAISONS 

DE 

t LEURS MAJESTÉS 

ET DE 

LEURS ALTESSES 

IMPÉRIALES 
1870 



MINISTÈRE 



DE 

LA MAISON DE L'EMPEREUR 

' S. Exe. M. le MARÉCHAL VAILLANT, Sénateur, Membre du 
Conseil privé, Ministre de la maison de TEmpereur et des 
Beaux-Arts, Grand Maréchal du Palais, place di^ Carrousel. 

M. GAUTIER, Conseiller d'État, Secrétaire général du minis- 
tère de la Maison de l'Empereur et des Beaux-Arts, rue Saint- 
Honoré, 334. 

MAISON DE L'EMPEREUR 

SERVICE DE LA GRANDE AUMONERIE 
GRAND AUMÔNIER 

S. G. M«' DARBOY, Sénateur, Archevêque de, Paris, 
127, rue de Grenelle-Saint-Germain. 



•J. ■"•""' 
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AUMÔNIER 

S. G. M^' TIRMARGHE, évêque d'Adras, 192, rue 
de Rivoli. 

VICAIRE GÉNÉRAL ; 

L*ABBÉ LAINE, Chapelain, chargé des fondions 
curiales, Aumônier en chef de l'armée, rue Ghauveau- 
Lagarde, 6. 

CHAPELAINS 

L'abbb MULLOIS, 40, rue du Bac ; 

L'ABBE LIABEUF, 60, rue de Grenelle; 

L'abbé LAINE, chargé des fonctions curiales, vicaire 
général, aumônier en chef de Tarmée, 6, rue Ghauveau- 
Lagarde. 

L'abbé OUIN LACROIX, secrétaire général, 11, rue 
d'Ulm; 

L'abbe de CUTTOLI, maître des cérémonies de la 
chapelle, 127, rue de Grenelle ; 

L'abbb ALLAIN , prêtre sacristain de la chapelle 
impériale, 20, rue Monsieur. 

SERVICE DU GRAND MARECHAL 
GRAND MARÉCHAL DU PALAIS 

S. Exg. le MARECHAL VAILLANT, Sénateur, Membre 
du Conseil privé. Ministre de la Maison de l'Empereur 
et des Beaux-Arts, place du Carrousel. 

ADJUDANT GÉNÉRAL DU PALAIS 

General MALHERBE, Palais des Tuileries. 

SURINTENDANT DES PALAIS IMPÉRIAUX 

GÉNÉRAL COMTE LEPIC, aide de camp de TEmpe- 
reur, premier Maréchal des logis du Palais, au Louvre. 
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PRÉFETS DU PALAIS 

Baeon de MONTBRUN, 3, rue de Boulogne; - - 

Baron DE VARAIGNE DU BOURG, 43, avenue de 
la Reine -Hortense; 

M. DE VALABREGUE, comte de LAWOESTINE, 
1 1 , rue Boissy-d' Anglas ; 

Baron MORIO de lISLE, 15, rue de Bellechasse . . 

MARÉCHAUX DES LOGIS DU PALAIS 

Lieutenant-colonel Baron E. TASGHER de la 
PAGERIE, 20, rue Barbet-de-Jouy; 

Commandant OPPERMANN,30, rue Saint^Georgés ; 
Commandant ROLIN, 10, rue du Mont-Thabor. 

GOUVERNEUR DES PALAIS DES TUILERIES, DU LOUVRE 
ET DE L^ÉLYSÉE 

GÉNÉRAL LEGHESNE, Palais des Tuileries. 

GOUVERNEUR DU PAtAIS DE SAINT-CLOUD . 

Colonel THIERION, Chambellan honoraire, Palais 
de Saint-Cloud. 

service du grand chambellan 

GRAND CHAMBELLAN 

S. ExG. LE DUC DE BASSANO, Sénateur, Palais des 
Tuileries, 

• PREMIER CHAMBELLAN 

Vicomte de LAFERRIÈRE, Surintendant des spec- 
tacles de la Cour, de la musique de la Chapelle el de 
la Chambre, Palais des Tuileries. 

CHAMBELLANS 

. Vicomte Obvier WALSH, 7, rue Saint-Florentin ; 
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Marquis DE G0NÉGLIAN0,62, rue dePonthieu; 

Vicomte Georges d'ARJUZON, 5, rue du Cirque ; 

Marquis d'HAVRINGOURT, 43, rue.de Varennes; 

Marquis de TRÉVISE, 34, rue Morny ; 

Vicomte du MANOIR, 120, avenue des Champs-Ely- 
sées; 

Comte de RAYNEVAL, 24, rue de l'Arcade ; 

Vicomte de CASTEX, 98 bis, boulevard Hauss- 
mann ; 

Baron de CORBERON, 17, rue Saint-Dominiqué ; 

CHAMBELLANS HONORAIRBS 

Duc DE TARENTE, Sénateur, 52, boulevard Ma- 
lesherbes ; 

Marquis de GRICOURT, Sénateur, 34, rue de Ber- 
lin ; 

Comte de GROSSOLLES-FLAMARENS, Sénateur, 
44, rue de Verneuil; 

Comte de NIEUWERKERKE, Sénateur, surinten- 
dant des Beaux-Arts, au Louvre ; 

Comté d'ARJUZON, député, 10, rue Montalivet ; 

Baron ZORN de BULACH, député, 5, rue Boissy- 
d'Anglas; 

Comte d'AYGUESVIVES, député, 11, rue Royale- 
Saint-Honoré ; 

Marquis de la TOUR-MAUBOURG, député, 22, 
rue de la Ville-FÉvêque ; 

Comte Jérôme-Paul de CH^MPAGNY, député, 64^ 
boulevard Malesherbes ; 

Comte de LAS CASES, 9, rue Saint-Florentin; 
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Comte de la BOURDONNAYE-GOETGAUDEG, hôtel 
du Tibre, rue du Helder; 

' Comte de la POÊZE, député, 119, avenue des 
Champs-Elysées; 

Marquis de CADORE, ministre plénipotentiaire, 46, 
rue Abbatucci ; 

M. THOINNET de la TURMELIÈRE, député, 54, 
rue de Grenelle-Saint-Grermain ; 

Marquis Visgonti AJMI, rue Neuve-Saint- Augustin, 
hôtel Chatham ; 
. Baron SOLIGNAC, 224, rue de Rivoli ; 

Vicomte AGUADO (Onésimb), 10, rue de l'Elysée; 

Baron de VIRY-COHENDIER, 70, rue de LiUe ; 

Baron FINOT, 4, place Vendôme; 

Comte de l'ESPINE, 19, rue de Marignan ; 

Comte WALSH (Théobald), 104, rue du Bac; 

Colonel THIÉRION, gouverneur du Palais de Saint- 
Cloud, à Saint-Cloud; 

Marquis de CONTADES (Léon), 63, rue Abba- 
tucci; 

Vicomte BERTHIER, 42, rue de Luxembourg ; 

Baron MARIANI, 15, rue du Centre. 

cabinet de l'empereur 

M. GONTI, sénateur, secrétaire de TEmpereur, chef 
du CaMnet, 184, rue de Rivoli ; 

M. SACALEY, sous-chef du Cabinet, 6, avenue 
Friedlaud; 

M. AMIOT, chef du service télégraphique de TEm- 
pereur, 90, rue du Bac. 



..Ai__ 
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SECRÉTAIRE PARTICULIER DE l'eMPBREUR 

M. Frangesghini PIÉTRI, palais des Tuileries. 

MUSIQUE DE LA CHAPELLE ET DE LA CHAMBRE 

M. AUBER, Membre de Tlnstitut, directeur de la 
musique de la Chapelle et delà Chambre, 24, rue Saint- 
Georges. 

SERVICE DE LA TRÔSORERIE 
TRÉSORIER GÉNÉRAL DE LA COURONNE 

M. BURE, 21, avenue des Champs-Elysées. 

TRÉSORIER DE LA CASSETTE PARTICULIÈRE 

M. THÉLIN, palais des Tuileries. 

DIRECTION DES DONS ET SECOURS 

M. eONNEAU, Sénateur, premier médecin, directeur, 
192, rue de Rivoli. 

SERVICE DE SANTÉ 
PREMIER MÉDECIN-CHEF DU SERVICE 

M. GONNEAU, Sénateur, 192, rue de RivoU. 

MÉDECIN ORDINAIRE, ADJOINT AU PREMrER MEDECIN. 

Baron GORVISART, palais des Tuileries. 

MÉDECINS ET CHIRURGIENS ORDINAIRES 

M. ANDRAL, membre de Tlnstitut, 5, rue Bona- 
parte; 
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Baron LARREY, Membre de l'Institut, Président du 
Conseil de santé des Armées, 91, rue de Lille; 
M. ARNAL, 51, rue Laffite ; 
M. NÉLATON, Sénateur, 1, avenue d'Antin; 
M. FAUVEL, 31, avenue des Champs-Elysées. 

CHIRURGIEN ACCOUCHEUR 

Baron PAUL DUBOIS, 4, rue de Tournon. 

MÉDECINS ET CHIRURGIENS CONSULTANTS 

M. LEVY, Directeur de l'Ecole Impériale de méde- 
cine militaire, au Val-de-Gràce ; 

M. BOUILLAUD, 32, rue Saint-Dominique ; 

Baron JULES CLOQUET, Membre de l'Institut, 19, 
boulevard Malesherbes ; 

M. VERNOIS, 101, rue Saint-Lazare; 

M. LHÉRITIER, 18, rue Notre-Dame-de-Lorette ; 

M. TARDIEU, 364, rue Saint-Honoré; 

M. HUGUIER, 52, boulevard Malesherbes ; 

M. RICORD, 6, rue de Tournon. 

MÉDECINS ET CHIRURGIENS PAR QUARTIER 

Baron de LARROQUE-ASSAT, 80, rue Taitbout; 

M. TENAIN, 40, rue Blanche ; 

M. LONGET, membre de l'Institut, 1, rue de Lille; 

M. BOULU, 33, rue Godot-de-Mauroy ; 

M. DE PIETRA-SANTA, 173, boulevard Hauss- 
mann ; 

M. MAFFEÏ, 55, rue Sainte-Anne; 

M. DA VAINE, 3, rue Laffite ; 

M. BERRIER-FONTAINE, 37, rue Gauthey, Bati- 
gnolles. ; . 
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CHIRURGIEN-DENTISTE 

D' EVANS, 15, rue de la Paix. 

SERVICE DU GRAND ÉCUYER 
GRAN0 ÉCUYER 

S. Exa. LE GÉNÉRAL DE DîvisioN FLEURY, Sénateur, 
aide de camp de TEmpereur, au Louvre. 

PREMIER ÉCUYER 

M. DAVILLIER, comte REGNAUD de SAINT- 
JEAN-D'ANGÉLY, 99, quai d^Orsay. 

. ÉCUYERS 

Marquis de GASTKLBAJAG, 6, place du Palais- 
Bourbon ; 

Prince de PONIATOWSKI, 80, boulevard Males- 
herbes ; 

Comte du BOURG, 18, rue d'Aguesseau ; 

M. RAINBEAÙX, 56, rue de Ponthieu ; 

Marquis de GANISY, 13, rue Dumont-d'Urville ; 

Comte de SUAREZ D'AULAN, 9, rue Jean-Goujon. 

ÉCUYERS HONORAIRES 

M. DE BURGH, 32, Hans Place, à Londres, et 108, 
faubourg Saint-Honoré, à Paris ; 

Baron de BOURGOING, député, 1, avenue de 
Marigny. 



108 DE NOTRE-DAME AU ZULULAND 

SERVICE DU GRAND VENEUR 
GRAN0 VENEUR 
S. EXC. LE GÉNÉRAL DE DIVISION PRINCE DE LA MOS- 

KOWA, Sénateur, aide de camp de l'Empereur, 12, rue 
de Marignan. 

CAPITAINE DBS CHASSES 

' N 

COMMANDANT DES CHASSES A COURRE 

Baron LAMBERT, 73, avenue Montaigne. 

LIEUTENANT DES CHASSES A TIR 

Comte COSTA de BEAUREGARD, 26, rue Miro- 
mesnii. 

service du grand maître des cérémonies 

GRAND MAITRE DES CÉRÉMONIES 

S. EXC. LE DUC deCAMBACÉRÈS, Sénateur, 21, rue 
de rUniversité. 

. MAITRES DES CÉRÉMONIES INTRODUCTEURS DES AMBASSADEURS 

Baron FEUILLET de CONGRES, 73, rue Neuve- 
des-Maturins ; 
, Baron de LA JUS, 153, faubourg Saint-Honoré. 

MAITRE DES CÉRÉMONIES HONORAIRE 

Baron SIBUET, député, 45, rue Saint-Lazare. 
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AIDES DES CEREMONIES SECRETAIRES A l'iNTRODUCTION 
DES AMBASSADEURS . 

M. BERTORA, 194, rue de Rivoli; 

M. HenriMORICE, secrétaire général, ayant titre et 
rang d'aide des cérémonies, secrétaire à l'introduction 
des ambassadeurs, 3, rue de Ghanaleilles. 

MAISON MILITAIRE DE l'eMPEREUR 

GRAND MARÉCHAL DU PALAIS 
S. EXG. LE MARECHAL VAILLANT. 

ADJUDANT GÉNÉRAL DU PALAIS 

GÉNÉRAL MALHERBE, Palais des Tuileries. 

AIDES DE CAMP DE L^EMPEBEUR 

GÉîîÉRAL DE DIVISION BOURBAKI , président du Comité 
d'Infanterie, 9, rue Spontini, à Passy. 

S. EXG. LE GÉNÉRAL DE DIVISION FROSSARD, gOU- 

verneur, chef de la Maison militaire de S. A. I. le 
Prince Impérial, président du Comité des Fortifications, 
31, rue d'Amsterdam. 

' GÉNÉRAL DE DIVISION BARON YVELIN DE BÉVILLE, 

35, rue Abbàtucci ; 

ViGE-AMiRAL JURIEN DE LA GRAVIER E, 7, rue 
Greffulhe; 

GÉNÉRAL DE DIVISION DOUAY, Commandant la pre- 
mière division d'infanterie du I" Corps d'armée, 85, rue 
de Sèvres; 

S. ExG. LE GÉNÉRAL DE DIVISION PRINCE DE LA MOS- 

KOWA, Sénateur, Gr2^nd Veneur, 12, ruedeMarignan; 
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S. ExG. LE GÉNÉRAL DE DIVISION FLEUR Y, Sénateur, 
Grand écuyer, au Louvre ; 

General de division LEBRUN, commandant la troi- 
sième division d'infanterie du V corps d'armée, 22, rue 
Matignon ; 

GÉNÉRAL DE DIVISION GASTELNAU, Directeur du 
personnel au ministère de la guerre, 73, rue de l'Uni- 
versité ; 

GÉNÉRAL ijE WAUBERT DE GENLIS, 21, rue de 
Marignan; 

GÉNÉRAL COMTE LEPIC, premier maréchal des logis, 
surintendant des Palais Impériaux, Palais du Louvre; 

GÉNÉRAL COMTE REILLE, 12, boulevard de la Tour- 
Maubourg; 

GÉNÉRAL FAVÉ, commandant l'École polytechnique, 
21, rue Descartes; 

GÉNÉRAL-VICOMTE PAJOL, 35, Tue Miromesnil ; 

GÉNÉRAL ARNAUDEAU, commandant la deuxième 
brigade de la troisième division d'infanterie du I^ corps 
d'armée, 45, rue de Ponthieu. 

AIDES DE CAMP HONORAIRES -, 

GÉNÉRAL DE DIVISION COMTE ROGUET, séuateur, 16, 
rue de Milan ; 

Général de division MOLLARD, vénateur, 14, rue 
de Marignan ; 

GÉNÉRAL DE DIVISION COMTE DE MONTEBELLO, 

sénateur, 33, rue Barbet-de-Jouy. 

CHEF DU CABINET TOPOGRAPHIQUE DE l'bMPEBBUR 
GÉNÉRAL DE DIVISION BARON YVELIN DE BÉVILLE, 

aide de camp, 35, rue Abbatucci. 
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OFFICIERS D^ORDONNANCE DE l'eMPEREUR 

Commandant VERGHÊRE de REFFYE, au haras 
de Meudoii ; 

Gapîtainb HEPP, 43, rue Saint-Dominique ; 

Capitaine LESERGEANT, d'HENDEGOURT, 11, 
rue Las-Cases ; 

Capitaine DREYSSÉ, 32, rue dé Verneuil ; 

Capitaine PETYST de MORGOURT, 93, rue de 
Rennes; 

Capitaine HARTY de PIERREBQURG, 11 his, 
passage Sainte-Marie ; 

Capitaine marquis de TRÉGESSON, 42, rue de Ma- 
dame ; 

Capitaine GUZMAN, 10, rue de Bellechasse : 

Lieutenant de vaisseau GONNEAU, 194, rue de 
Rivoli ; 

Capitaine PIERRON, 8, rue des Pyramides ; 

Capitaine comte GLARY, 29, rue de la Bienfai- 
sance ; 

CAPrrAiNB COMTE La^v de LAURISTON, 92, boule- 
vard Malesherbes. 

escadron des cent-gardes 

Baron A. VERLY, colonel commandant, 25, boule- 
vard de la Tour-Maubourg. 

officiers des cent-gardes 
(hôtel de bellechasse) 

MM. FIÉRON, SGHÛRR, capitaines commandants ; 
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Baron de SAINTE-AVOYE, capitaine adjudant- 
major ; 

LABROSSE-LUUYT, ôapitaine-major ; 

GOLLIGNON, REUILLE, TEYSSOU, WA- 
TRIN, lieutenants ; , 

GORNETET, de TRÉLAN, sous-lieutenants. 

MAISON DE L'IMPÉRATRIGE 

GRANDE MAITRESSE 

S. ExG. LA PRINCESSE d'ESSLING, 8, rue Jean-Gou- 
jon. 

DAME d'honneur 

GoMTESSE WALEWSKA, 9, avenue d'Antin. 

DAMES DU PALAIS 

GoMTESSE DE MONTEBELLO, 33, rue Barbet-de- 
Jouy; 

Baronne de PIERRES, 99, quai d'Orsay ; 

Vicomtesse AGUADO, 10, rue de TÉlysée; 

Marquise de la TOUR-MAUBOURG, 22, rue de la 
Ville-rÉvêque ; 

Princesse de la MOSKOWA, 12, rue de Marignan ; 

Gomtesse de LOURMEL, 7, rue de Rome ; 

Gomtesse de la PpÉZE, 119, avenue des Champs- 
Elysées ; 

Gomtesse de RAYNEVAL, 3, rue de Suresnes ; 

M"^^ DE SANGY de PARABÈRE, 67, rue Miromes- 
nil ; 

M"'' de SAULGY, 17, rue du'Girque; 
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Baronne de VIRY-GOHENDIER, 70, rue de Lille ; 
W^' GARETTE, 3, rue de Berry . 

' DAME HONOJIAIRE DU PALAIS 

Comtesse de LEZAY-MARNÉSIA, 3, rue. de Gre- 
rielle-Saint-Germain. ' • 

DAMB LECTRICE 

M"^*^ LEBRETON-BOURBAKI, 12, rue du Havre. 

DEMOISELLES d'hONNEUR 

M"^ MARION (Anoèle), Palais des Tuileries ; 
. M"« de LARMINAT, Palais d.es Tuileries. ' ' 

PREMIER CHAMBELLAN 

GoMTE DE IiÈZÀY-MARNÉSIA, 3, rue de Grenelle- 
Saint -Germain. 

CHAMBELLAN 

' GoMTE DE GOSSÉ-Bï^ISSAG, 12, avenue de Tour- 
ville. 

CHAMBELLAN HONORAIRE 

Marquis de PIENNES, député, 139, avenue, de 
Wagram. 

PREMIER ÉCUYER HONORAIRE 

Baron de PIERRES, député, 99, quai d'Orsay. 

ÉCUYER 

Marquis de LAGRANGE, 9, rue des Saussaies. > 
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SEGKÉTAIRE DBS GOBIMANDBMENTS 

M. DAMAS-HINARD, il, rue Magnan. 

BIBLIOTHÉCAIRE PARTICULIER 

M. DE SAINT-ALBIN, 6, rue Boudreau. 
MAISON DE S. A. I. LE PRINCE IMPERIAL 

GOUVERNEUR, CHEF DE LA MAISON MILITAIRE 

S. Exc. LE GÉNÉRAL DE DIVISION FROSSARD, Aide 
de camp de l'Empereur, président du Comité des fortifi- 
catipns, 31, rue d'Amsterdam. 

AIDES DE CAMP 

Capitaine de frégate DUPERRÉ, 17, rue du 
Colisée ; 

Lieutenant -colonel comte d'ESPEUILLES, 95f 
rue de TUniversité ; 

Commandant LAMEY, 29, rue de Saint-Pétersbourg ; 

Commandant comte de LIGNIVILLE, 66, rue Basse- 
du-Rempart. 

ÉCUYER 

M. BACHON, 101, quai d'Orsay. 

MÉDECIN 

M. BARTHEZ, 14, rue Duphot. 
répétiteur 

M. FILON, agrégé des classes supérieures des lettres, 
aux Tuileries. 
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GOUVERNANTE DES ENFANTS DE FRANCE 

S.ExG. W^^ l'amirale BRUAT, 176, rue de Rivoli. 
MAISON 

DB 

S. A. L LE PRINCE NAPOLÉON 

CHAMBELLAN HONORAIRE 

Comte de LASTIC, au Palais-Royal. 

PREMIER AIDE DE CAMP 

GÉNÉRAL DE FRANCONIÈRE, au Palais-Royal, 

AIDES DE CAMP 

M. FERRI-PISANI, colonel d'État-Major, au Palais- 
Royal. 

M. RAGON, colonel du génie, au Palais-Royal ; 

M. GEORGETTE du BUISSON, capitaine de vais- 
seau, au Palais-Royal. 

OFFICIERS d'ordonnance 

: M. BRUNET, lieutenant de vaisseau, au Palais- 
Royal ; 

M. VILLOT, capitaine d'infanterie, au Palais-Royal; 

Baron BERTHIER de LASALLE, capitaine de ca- 
valerie, 6, rue Gastellaue. 

MEDECINS ORDINAIRES 

M. RICORD, 6, rue de Tournon; 

M. BÉRENGER-FERAUD, au Palais-Royal. 
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MAISON 
DE 

S. A. I. LA PRINCESSE MARIE-GLOTILDE 
NAPOLÉON 

DAMES POUR ACCOMPAGNER 

Baronne de la RONGIÈRE LE NOURY, 8, rue 
Montpensier (Palais-Royal) ; 

Vicomtesse BERTRAND, 7, rue de Poitiers ; 
Baronne BARBIER, 6, rue de Sèze. 

MAISON 
DE 

S. A. L LA PRINCESSE MATHILDE 

DAMES POUR ACCOMPAGNER 

M'^VF.DE REISET, 155, boulevard Haussmann ; 
M-^^ ESPINASSE, 13,' rue de Calais. 

DAME LECTRICE 

Baronne de GALBOIS, 24, rue de Courcelles. 

DAME LECTRICE HONORAIRE 

M"' DEFLY, 24, rue de Courcelles. 
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CHEVALIER d'hONNEUR 

GÉNÉRAL GHAUGHARD, 86, rue de FUniversité. 

SECRÉTAIRE DES COMMANDEMENTS 

M. DE MARGOL, 8, rue de la Bârouillère. 

BIBLIOTHECAIRE 

M- T. GAUTIER, 32, rue de Longchamps, à Neuilly. 
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1870. — Malaises précurseurs. — Le ministère Ollivier. — Tropmann. 

— Départ du baron Haussmann. — ,Fêtes. — Affaire Victor Noir. 

— Rochefort. — Paschal Grousset. — Bal aux Tuileries. — Mort du 
Maréchal Regnaud-Saint-Jean-d'Angély. — Les Gourdins réunis. 

— Affaire Mégy. — Bal à l'Hôtel de Ville. — Duel Bourbon-Mont- 
pensier. — L'Impératrice au Conservatoire. — Le 16 mars 1870 aux 
Tuileries. — « Qui sait? » impérial. 



L'hiver de 1869 à 1870 marquait un temps d'arrêt 
dans les plaisirs mondains, à travers lesquels on galo- 
pa^it depuis tantôt quinze ans. Était-ce pressentiment?... 

Il paraît peut-être aisé de parler avec ce ton de double 
vue, d'événements vieux de vingt-cinq ans, mais nous 
faisons appel aux souvenirs de tous ceux qui vécurent 
dans les milieux du Tout-Paris de cette époque. 

Qu'on veuille bien remarquer que ce que nous 
racontons, est extrait de documents faits, non pour les 
besoins de cet ouvrage, mais datés^ presque au jour 
le jour, du commencement de cette dernière période. 

On avait donc comme une intuition de la fin, de 
désastres dont on ne prévoyait pas la nature. Un malaise 
indéfinissable régnait un peu partout. On s'en ressentait 
dans les dîners, dans les soirées, dans les réceptions de 
tout ordre. 
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Nous n'élonnerons personne en disant que la présence 
de M. Emile OUivier, à la tête du ministère, était vue d'un 
mauvais œil. Aussi ne se faisait-on pas faute de chucho- 
ter ; on murmurait, on rapportait à l'ancien Cinq tout le 
mal dont on souffrait. 

Déjà, de grands relâchements dans l'étiquette avaient 
provoqué le mécontentement. M. Emile OUivier voLilait 
démocratiser la Cour, et c'est lui qui avait intronisé le 
pantalon à pied, au lieu de la culotte courte, pour les 
réceptions des Tuileries. 

Ce laisser aller avait nui considérablement au décorum 
observé jusque-là. 

Les femmes elles-mêmes se mirent de la partie, et, au 
lieu des toilettes de cérémonie, un certain nombre de 
robes montantes vinrent se glisser dans les salons jadis 
voués à l'étiquette rigoureuse. 

Les premiers jours de 1870 servirent de débuts au 
ministère du 2 janvier, qui portera dans l'histoire le nom 
de Cabinet Emile Ollivier. 

Voici comment il était composé : 

Emile OLLTVIER, Justice et Cultes, Président du 
Conseil; 

GHEVANDIER DE VALDROME, Intérieur ; 

Comte DARU, Affaires étrangères; 

Marquis de TALHOUET, Agriculture et Commerce; 

LOUVET, Travaux publics ; 

BUFFET, Finances; 

Maurice RICHARD, Beaux- Arts; 

Maréchal VAILLANT, Ministre d'État et de la 
Maison de V Empereur ; 
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GÉNÉRAL LEBŒUF, Guerre;. 
Amiral RIGAULT DE GENOUILLY, Marine et 
Colonies; 

SEGRIS, Instruction publique ; 

DE PARIEU, président du Conseil d'Etat. 



L'entrée de M. Emile, OUivier dans les Conseils de 
TEmpereur fut un mauvais présage pour tous ceux qui 
avaient souci des intérêts de la dynastie. Les hommes 
politiques de l'opposition d'alors, furent peut-être plus 
hostiles encore à leur ancien ami que les impérialistes 
eux-mêmes. 

' Malgré tout son talent, le Président du Conseil trouva 
bien peu de sympathies. L'ancien Commissaire du Gou- 
vernement de 1848, le fils du pur et austère républicain 
OUivier, l'ancien Cinq^ avec Darîmon, Hénon, Jules 
Favre et Ernest Picard, le député de l'opposition cons- 
tante, acceptant un portefeuille des mains de l'Empereur, 
le démocrate puritain se pliant aux courbettes de l'éti- 
quette monarchique, devint aussitôt un épouvantail pour 
les « frères et amis » . On l'appelait renégat et traître, 
et on ne lui a jamais pardonné depuis sa volte-face. 

Quant aux fidèles de l'Empire, ils voyaient, avec dépit 
et avec crainte même, celui qu'ils regardaient comme 
un homme néfaste, prendre pied aux Tuileries et y 
régner presque en maître. 

Le ministre qu'on a appelé Vhomme au cœur léger ^ en 
souvenir de la phrase qu'il avait prononcée à la tribune 
du Corps Législatif, lors de la déclaration de guerre, 
porte encore aujourd'hui, après vingt-six ans, le poids 
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de ses fautes et de la réprobation publique. Ce vieillard, 
car Emile OUivier est presque septuagénaire, a une telle 
inconscience des terribles responsabilités qu'il a assu- 
mées, qu'il en est encore à défendre ses actes, comme ceux 
d'une politique nécessaire et légitime! 



On s'occupa beaucoup en janvier 1870 de l'affaire 
Troppmann. L'assassin de la famille Kinck, à Pantin, avait 
été condamné à la peine de mort, le 30 déce.mbre 1869, 
par la Cour d'assises de la Seine. Il fallait en finir 
^vec ce misérable qui, depuis six mois, défrayait par 
l'horreur de son crime, toutes les conversations. 

La procédure du pourvoi fut assez rapide, si bien que 
son pourvoi rejeté par la Cour suprême, son recours en 
grâce repoussé par l'Empereur, l'assassin expia son crime 
le mercredi 19 janvier. 



Le 5 janvier, il y eut grande chasse dans les tirés de 
Marly. L'Empereur et l'Impératrice étaient partis en 
voiture des Tuileries, accompagnés par le général 
Arnaudeau, le Comte de Rayneval, et lé capitaine Law 
de Lauriston. Dans une deuxième voiture, prit place, 
avec quelques autres personnages du Palais, le com- 
mandant Verchère de Reyffic, spécialement invité, à la 
demande.de l'Impératrice. 

Le Prince de Metternich, Ambassadeur (^'Autriche, 
avait été également invité; ce fut, d'ailleurs, la seule 
invitation faite en dehors du service. Le Prince avait 
fait dire qu'on le rencontrerait sur la route ; il fut, en 



122 DE NOTRE-DAME AU ZULULAND 

effet, cueilli au Cours La-Reine, où il attendait le passage 
des voitures, 

A Saint-Clou d, des cliars à bancs attendaient les invi- 
tés. L'Impératrice portait une robe noire, jupe à car- 
reaux blancs^ une toque en loutre. L'Empereur avait 
revêtu un vulgaire paletot, et s'était coiffé d'un chapeau 
de chasse orné d'une plume de coq". Le déjeuner eut 
lieu en forêt, sous un champignon. Le soir, on était de 
retour à Paris. 



Après l'affaire Troppraann, Paris n'eut plus à s'oc- 
cuper que du départ de la préfecture de la Seine, du 
grand préfet, le Baron Haussmann. 

L'opposition avait choisi le Baron comme tête de 
Turc. Depuis longtemps déjà le « Roi de Paris » était 
vivement attaqué tant au corps législatif que dans 
les Conseils mêmes du Souverain. Lassé de ces coups 
d'épingle, le préfet avait, à diverses reprises, offert sa 
démission qui n'avait pas été acceptée; mais l'avène- 
ment du ministère Ollivier hâta la solution, et l'Empe- 
reur pressentit le baron Haussmann, en lui demandant 
sa démission. 

Le grand baron fut irréductible. 

— Un homme tel que moi, avait-il répondu à l'Em- 
pereur, ne donne pas sa démission; il ne se cramponne 
pas non plus au pouvoir. On le révoque, ou on le 
garde. 

Le 3 janvier, un décret inséré à V Officiel nommait 
M. Henri Chevreau, préfet de la Seine, en remplace- 
ment de M. le Baron Haussmann, relevé de ses fonctions. 



ifailif 
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M. Haussmann, avant de remettre le service^ son 
successeur, réunit tous les chefs de service de son 
administration, et, en grande tenue, les conduisit au 
Ministère de l'Intérieur, pour prendre congé. 

L'Excellence de la place Bauveau, M. Ghevandîer 
de Valdrôme, serra affectueusement les mains de Tan- 
cién préfet et lui dit, en guise de consolation : 

— La politique a parfois de cruelles nécessités. Per- 
sonne n'aurait été plus heureux que moi de conserver 
un collaborateur aussi éminent, et qui a rendu de si 
utiles services. 

— Je suis d'autant plus charmé des paroles bien- 
veillantes de Votre Excellence, riposta le baron, avec 
son calme et son sang-froid habituels, qu'Elle me rap- 
pelle, sans y penser, sans doute, l'origine de ma car- 
rière administrative déjà longue. C'est en 1831, le 
23 mai, qu'une ordonnance du Roi, contresignée par 
l'illustre Casimir-Périer, me nomma Secrétaire géné- 
ral de préfecture. J'eus alors, comme répondant auprès 
de lui, un ami de ma famille, l'honorable M. Ghevan- 
dier, votre père. Je suis véritablement touché de voir, 
qu'à trente-huit ans de distance, le fils veut bien recon- 
naître que la recommandation de son père n'a pas été 
compromise. 

L'Excellence balbutia une banalité, et le Baron 
Haussmann qui, jusqu'au moment de sa mort, arrivée 
il y a six ans à peine, a toujours été appelé le 
« Grand Préfet » fit une dernière inclinaison au mi- 
nistre, pirouetta sur les talons, et, suivi de ses fidèles 
et dévoués collaborateurs, se retira. Un étranger, qui 
eût, à ce moment, vu l'ancien Préfet de la Seine et le 
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Ministre de Tlntérieur, son chef, eût, sans hésiter, donné 
deT « Excellence » au baron Haussmann, et pris M. Ghe- 
vandier de Valdrôme pour le fonctionnaire congédié. 



Et, pendant ce temps, le plaisir, les fêtes, battaient 
leur plein. Qu'on en juge par le bilan d'une semaine: 

Le lundi 10 et le jeudi 13, dîners et soirées à l'hô- 
tel Basilewski ; 

Le mardi 1 1 , réception au Ministère des Finances ; 

Le jeudi 13, réception à l'Ambassade d'Autriche ; 

Le vendredi 14, concert chez la Marquise Roccagio- 
vine, née Julie Bonaparte ; 

Le samedi 15, réunion intime chez S. A. M"® la Prin- 
cesse Mathilde. 

C'était certes là, une semaine bien remplie pour les 
réunions mondaines, et c'est là en effet qtie s'arrête cet 
élan vers les plaisirs. Nous allons entrer dans les jours 
sombres, et, à part quelques rares éclaircies, on peut dire 
que c'était bien fini des fêtes, des bals, des réceptions, 
qui avaient fait de la Cour des Tuileries, rayonner dans 
toute la société parisienne ce goût effréné des jouis- 
sances mondaines. 



Le 10 janvier dans l'après-midi, le bruit se répandit 
dans Paris, que le Prince Pierre Bonaparte avait tué 
d'un coup de revolver, Victor Noir, un journaliste 
envoyé chez lui en qualité de témoin de Paschal 
Grousset. 

Ce fut une véritable traînée de poudre. Les journaux 
publiaient des éditions successives. Le fait n'était, 
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hélas! que trop vrai. Voici, en effet, ce qyi s'était passée 
Nous reprenons les choses à leur origine. 

Il s'était fondé à Ajaccio un journal républicain La 
Revanche dont Paschal Grrousset était rédacteur en chef. 
Il faut se reporter par la pensée à cette époque, pour se 
faire une idée du ton auquel était montée la polémique. 
La Revanche avait été fondée au berceau même de la 
famille Bonaparte et, comme on n'osait encore attaquer 
trop ouvertement Napoléon III, on se rattrapait ample- 
ment sur les membres de la famille et surtout sur le 
fondateur de la Dynastie, l'Empereur Premier. 

Pour répondre à ces attaques dont la violence dépas- 
sait toutes les bornes, le Prince Pierre, qui fut toujours 
un indépendant, son mariage le démontre, répondit sur 
le même ton dans V Avenir de la Corse^ dont le direc- 
teur était M. delaRocca, un bonapartiste du crû, Corse, 
archi-Gorse. Le prince n'avait ménagé aucune des 
personnalités militantes de la presse de l'opposition. Et 
il avait administré, à Paschal Grousset notamment, un,e 
énergique volée de bois vert. Le jour même où cet 
article paraissait à Ajaccio, Rochefort, dans sa il/ar- 
seillake^ malmenait vigoureusement aussi la famille 
Bonaparte. 

Le Prince Pierre, qui avait les titres de Prince et d'Al- 
tesse, mais qui n'avait pas rang à la Cour, agit en 
simple citoyen 6t envoya au célèbre pamphlétaire-député 
une provocation directe, dont les termes, d'une extrême 
violence devaient nécessairement appeler un envoi immé- 
diat de témoins. 

A tous ceux qui lui parlaient de ces polémiques de 
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presse, de réparations à en tirer, le Prince avait invaria- 
blement répondu. 

— Avec Rochefort, oui ! avec d'autres, non ! 

Il entendait par là s'^n prendre àla tête, se battre avec 
le leader de la presse, mais il répugnait à se rencontrer 
avec un des nombreux sous-ordres satellites du fameux 
« lanternier ». 

Rochefort ne répondit pas à la provocation ; mais 
Paschal Grousset envoya deux témoins au prince, pour 
lui demander réparation par les armes de son article de 
V Avenir de la Corse. 

Ces témoins étaient deux rédacteurs de la Marseil- 
laise^ Victor Noir et Ulric de Fonvielle. 

Un mot sur Victor Noir, avant d'entrer dans le vif du 
drame. 

Victor Salmon, dit Noir, était un grand et gros gar- 
çon de vingt ans à peine, qui, grâce au nom de son 
frère Louis, s'était faufilé dans le monde du journa- 
lisme et fréquentait les boulevards, les terrasses des 
cafés « littéraires » de Madrid^ principalement, alors le 
rendez-vous de la presse opposante. 

Victor Noir, dont l'instruction avait été quelque peu 
négligée, était toutefois reçu avec sympathie dans le 
milieu de jeunes, où chaque soir, entre plusieurs 
absinthes, on démolissait le Gouvernement, on cherchait 
les moyens de battre en brèche le pouvoir de l'Empereur, 
ou échafaudait des histoires invraisemblables de scan- 
dale et de débauche, dont la Cour serait le théâtre, et on 
ne se gardait même pas d'injurier les femmes. 

Victor Noir que sa bonne humeur, son entrain, ses 



DE NOTRE-DAME AU ZULULAND 127 

théories d'une fantaisie échevelée, et jusqu'à sa taille 
gigantesque, avaient fait surnommer le Bébé-colosse, 
pérorait comme un tribun aux tables du café de 
Madrid. 

Il montrait, à tout instant, ses biceps. Ah ! si un 
Prince de la famille Bonaparte lui tombait jamais sous 
la main, comme il l'émietterait, comme il en ferait de 
la chair à saucisses, etc., etc. On riait à ces sorties extra- 
vagantes. Et qnelques heures après, ce brave garçon, 
qui croyait que a c'était arrivé » allait, apporter à la 
Marseillaise^ sa copie, c'est-à-dire quelques informations 
abracadabrantes, que le secrétaire delà rédaction remet- 
tait sur pied, en corrigeant les nombreuses fautes d'or- 
thographe, dont Victor Noir émaillait sa prose. 

Gela nous raf)pelle la lettre qu'à un de ses articles 
provocateurs, lui adressa un journaliste célèbre, défen- 
seur acharné de la dynastie impériale à cette époque*. 

« Monsieur, vous m'insultez dans des échos de votre 
« journal, vous attendant à me voir relever vos outrages. 
« Vous ne vous êtes pas trompé. Je suis l'offensé, je 
« relève votre défi. J'ai le choix des armes. Je choisis 
« V orthographe. Vous êtes un homme mort! » 

Tout ce que nous racontons ici est de notoriété 
publique, et nous n'avons certes pas la pensée d'insul- 
ter à la mémoire d'un mort, qui fut, de son vivant, un 
brave garçon, dévoué à ses amitiés, mais qui, poussé 
par le désir de \2ipose (défaut si naturel à son âge), et 
l'ambition de jouer un rôle pour la galerie qui applau- 
dissait à toutes ses saillies, devait trouver une mort tra- 

^ M. P. de Gassagnac. 
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gique, qui fit plus pour rendre son nom fameux que n'eût 
^ fait toute son existence, si longue fût-elle. 

Choisi comme témoin pour aller demander une répa- 
ration à un Prince delà famille Bonaparte, son rêve était 
exaucé- Mais quelle part de responsabilité n'assuma pas 
Paschal Grousset qui, dans une affaire de cette gravité, 
était allé prendre un jeune homme sans expérience, 
sans pondération, et dont les exubérances mêmes eussent 
dû être le motif principal de récusation ! Le 9 janvier, 
au soir, le pauvre garçon allait de café en café, racon- 
tant partout qu'il irait le lendemain dans la matinée, faire 
une visite chez le Prince Pierre, et qu'on verrait..... 

Le 10 janvier, avec son camarade, Ulric de Fon- 
vielle, il se rendit à Auteuil, Grande-Rue, 59, où demeu- 
rait le Prince. Il était midi passé. Un domestique intro- 
duisit ces messieurs dans la chambre à coucher du 
prince. Celui-ci, revêtu d'un large pantalon d'intérieur 
et d'un coin de feu, les pieds chaussés de pantoufles, 
les reçut et, dès le premier mot, leur dit * : 

— Vous venez de la part de Rochefort? 

— Non, Monsieur, répondit Fonvielle ; nous sommes 
les témoins de notre ami Paschal Grousset.' 

*— Je n'ai rien à voir avec celui-là, repartit le Prince. 
J'ai provoqué Rochefort, je ne me bats pas avec ses 
manœuvres. 

— Lisez cette lettre au moins, dit Fonvielle, elle^vous 
dira le but de notre visite. 

— Je refuse d'entrer en pourparlers sur ce sujet, 
objecta le Prince, Èteiï-vous solidaires de ce monsieur? 

* Nous reUlous ici Jes Faits tels que les ont établis les dépositions 
des témoins, au coui's de riUiitructiou et du procès qui s'en est suivi. 
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(Fonvielle prétend que le Prince aurait dit: Êtea-vous 
solidaires de ces crapules ?) 

— Nous sommes solidaires de nos amis, aurait ré- 
pondu Fonvielle. 

Le Prince aurait aussitôt, pour toute réponse^ pris un 
revolver dans sa poche, et aurait tiré délibérément sur 
Victor Noir qui, blessé, eut encore la force de se sau- 
ver jusqu'à la porte de la tnaison, et là, il tomba pour ne 
plus se relever. 

Dans son interrogatoire, aussitôt le drame accompli, 
le Prince a déclaré qu'en demandant aux témoins s'ils 
étaient solidaires de « ces messieurs » : 

— Nous sommes solidaires de nos amis, aurait 
répondu Victor Noir, qui accentua son affirmation par 
un violent soufflet appliqué sur le visage du Prince. A 
cette voie de fait, le Prince aurait répondu par le revol- 
ver. Et nous inclinerions assez à ajouter foi à cette 
déclaration, que nul témoin oculaire ne put ni infirmer 
ni confirmer, puisque M. de Fonvielle étaiï trop engagé 
lui-même, car le D' Pinel qui donna des soins immé- 
diats au pauvre Victor Noir, visita un instant plus tard 
le Prince Pierre et constata les traces d'une forte 
contusion derrière Toreille gauche. 

Au coup de revolver du Prince, Fonvielle prit le sien, 
et ce fut entre ces deux hommes un véritable duel à 
Taméricaine. Les meubles derapparlemenl servaient de 
remparts ou de blindages, Jusqu'au moment où, ayant 
pu s'enfuir à son tour, Fonvielle put gagner la rue où il 
retrouva Paschal Grousset et Georges Sauton qui atten- 
daient dans une voiture le résultat de la démarche des 
témoins. 
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On juge: de Témotion que cette tragédie provoqua 
dans Paris. Dès que les premières nouvelles furent con- 
firmées, le Ministre de la Justice, qui s'était rendu chez 
l'Empereur, donna aussitôt Tordre d'arrêter le Prince. 

Deux capitaines de la garde de Paris furent envoyés 
à Auteuil, pour s'assurer de la personne du Prince. 
Mais ils ne trouvèrent que la Princesse éplôfée, qui 
leur apprit que son mari s'était rendu en voiture à la 
Conciergerie, pour se constituer prisonnier. Le fait était 
exact. 

M. Bernier, juge d'instruction commis, recueillilT 
donc à la prison les premières déclarations du coupable.. 

Nous renonçons à donner une faible idée du diapason 
auquel était montée la presse de l'opposition. La Ifar- 
seillaise , le Rappel, le Réveil (de Delescluze) pous- 
sèrent des cris de vengeance. Ils appelaient le peuple 
aux armes, il fallait venger ce jeune homme de vingt 
ans tombé sous les balles d'un assassin, etc., etc. 

Dans le monde officiel, devant l'effervescence que ces 
articles enflammés provoquaient, on décie[çt de prendre 
des mesures de sûreté pour le jour fixé pour leà 
obsèques de Victor Noir. 

Elles eurent lieu le mercredi 12. Lé corps était exposé 
devant le domicile du défunt, 35, rue du Marché, à 
Neuiily, pour être de là transporté au cimetière d' Au- 
teuil. Une foule immense assiégeait les rues et les 
abords de la maison mortuaire. Lès militants du parti 
républicain voulaient que le convoi traversât Paris et 
que le corps fût conduit au Père-Lachàise. Ils ne par- 
laient de rien moins que de s'emparer du corbillard de 
gré ou de force, quand Louis Noir, se jeta résolument 
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à la tête des chevaux, les maintint, fit charger le cer- 
cueil et invoqua les droits de la famille à disposer du 
corps. On arriva tant bien que mal au cimetière et, la 
cérémonie achevée, la foule se mit en marche pour 
rentrer à Paris* 

Si les chefs du mouvement avaient bien préparé le 
projet de faire « une journée-», le Gouvernement n'était 
pas resté inactif. 

Un. déploiement considérable de troupes avait été 
échelonné sur le parcours des grandes voies. Deux 
régiments de cavalerie stationnaient dans le Palais de 
rindustrie. Au rond-point de la porte Maillot, deux 
bataillons et un escadron de la Garde de Paris ^ toute la 
police municipale était sur pied. Dans les jardins de 
rÉlysée, du Ministère de l'Intérieur, dans le jardin des 
Tuileries, des régiments d'Infanterie en tenue de cam- 
pagne, avec une batterie d'artillerie. . 

Tout se borna à des cris, à des bagarres isolées, La 
foule de populaire s'élevait au moins à soixante mille 
hommes. 

Arrivée à la hauteur du rond-point des Champs-Ely- 
sées, elle dut rebrousser chemin, ou se diviser pour 
passer. Là encore un semblant de résistance. Les eom-^ 
missaires de police durent faire les sommations régle- 
mentaires. Au premier roulement de tambours, mie 
impression d'angoisse saisit tout le monde. C'était 
lugubre,; on redoutait d'horribles catastrophes. La 
deuxième sommation se fit dans un morne silence. Au 
bout de quelques instants, le troisième roulement de 
tambours résonna sourdement et, lorsque la cavalerie 
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se prépara à charger, elle n'eut plus devant elle qu'un 
immense désert. 

On en est encore à se demander par quel miracle 
d'épouvante, cette foule immense put en moins de deùo) 
minutes évacuer les Champs-Elysées. C'était une « défi- 
lade w épique. 

Toute la soirée, il y eut des tentatives isolées de 
manifestations, vite réprimées par les sergents de ville 
et la Garde de Paris. 

On a beaucoup reproché à Henri Rochefort, dont 
Tétat nerveux n'a assurément rien de la peur, d'avoir 
fait rater Tinsurreclion ce jour-là, en ne se trouvant pas 
à la tête de la foule qu'il aurait enfiévrée de sa popula- 
rité, Rochefort s'était évanoui à Neuillly, au milieu du 
cortège funèbre. 

Nous pensons, quant à nous, que le célèbre pamphlé- 
taire a eu une syncope très opportune et surtout huma- 
nitaire. Si sa présence, à la tête du peuple exalté, au 
rond-point des Champs-Elysées, avait déchaîné une col- 
lision, quels épouvantables malheurs n'aurait-on pas eu 
à déplorer. Incalculable eût été le nombre des victimes. 
Tandis que, manquant do drapeau, Tinsurrection latente 
dut s'arrêter et se fondre devant la troisième somma- 
tion des troupes prêtes au combatp 

Les articles incendiaires de Rochefort, motivèrent, 
delà part du Gouvernement, une demande en autorisa- 
tion de poursuites pour excitation à la guerre civile, 
provocation à la révolte, offenses envers TEmpereur. Le 
Corps Législatif vota les poursuites dans sa séance du 
18 janvier, par 2â6 voix contre 34, 
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A la faveur de Teffervescence des derniers événe- 
ments, Texécution de Troppmann, qui eut lieu le mer- 
credi 19 janvier, passa presque inaperçue. Cet horrible 
bandit avait assez défrayé, la curiosité populaire, pour 
que Texpiation de ses crimes rejetât son nom dans 
l'oubli. 

Le lendemain eut lieu la première réception au qUai 
d'Orsay, chez M. Daru, Ministre des Affaires Étran- 
gères. On voyait dans les merveilleux salons tout le 
monde orléaniste. M°*^ la Vicomtesse Beugnot, fille du 
Ministre, suppléait sa mère soufiranle et avec sa tante 
M"* la comtesse d'Oraison, faisait les honneurs des 
salons Ministériels. Sa toilette rouge feu fit sensation* 
On remarquait particulièrement MM. Odilon-Barrol et 
Guizot, qui ne faisaient guère tache chez un coreligion- 
naire comme le Comte Daru, mais dont la présence chez 
un Ministre de l'Empereur^ prêtait toulefois àla surprise, 

Le corps diplomatique était là au complet : le 
Prince de Metternich, Chevalier Nigra, de Moltke- 
Hvitfeldt, etc., etc. 

M*"^ la Princesse de Metternich^ avait une ravissante 
toilette rose en gaze de Gharabéry, et un décoUetage 
tant soit peu extravagant. Ce fut une cohue toute la soi- 
rée et, dans certain petit salon, on s'occupait beaucoup 
plus « des Princes » que des affaires pendantes. 

Pendant ce temps, les polémiques de presse montaient 
au suraigu. Paschal Groussetl à l'occasion de Texécu- 
tion de Troppmann, fit un article tendant à abolir la 
peine de mort. « Je la veux, je la demande, écrivait-il, 
excepté pour les Souverains, » 
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—, C'est curieux, dit à ce propos l'Empereur* à 
M. Gonti, soa secrétaire, et moi qui croyais que, de- 
puis 1789, nous étions tous égaux ! », 



Le 22 janvier, la 6* chambre correctionnelle con- 
damnait Rochefort à six mois de prison et 3,000 francs 
d*amende ; 'Grousset, à la même peine ; et Dereure, 
gérant du journal, à six mois de prison et 500 francs 
d'amende. 

Le 26 janvier, eut lieu un grand bal aux Tuileries, 
C'était le premier de la saison, ce devait être le der- 
nier comme splendeur et apparat, quoique celui du 
23 février ne pût rien lui envier pour Ténorme affluence 
qui s'y pressait. 

La salle des Maréchaux resplendissait de lumière, se 
jouant harmonieusement sur les ors des uniformes, les 
diamants et les fleurs des toilettes féminines. Les Séna- 
teurs, dorés sur toutes les coutures, écrasaient de leurs 
chamarrures les simples députés et préfets. Le costume 
en velours noir des magistrats, avec le jabot de den- 
telles et l'épée d'acier, firent un merveilleux contraste 
avec le clinquant Sénatorial. 

A neuf heures et demie, l'Empereur, l'Impératrice 
et le Prince Impérial firent leur entrée dans le salon, 
escortés de tous les officiers et dames de 1^ Maison 
Impériale. Les maîtres des cérémonies dans leur siit* 
perbe costume violet, les préfets du Palais en costume 
marron, les écuyers en uniforme vert, les chambellans 
dans leur rutilant costume rouge, çt, enfin, les officiç^sk 
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d'ordonnance dans leur uniforme bleu ciel et argent, 
donnaient un coup d'œil vraiment incomparable. 

Dans le salon de Diane j où Tlmpératrice s'était ren- 
due, on remarquait M"®* la Comtesse Walewska, les 
Maréchales Ganrpbert et Bazaine, Marquise de La^- 
Marisraas, de Talhouet, de Metternich, Emile OÛivi^r, 
de Pourtalès, de Gallifet, de GUasseloup-Laubat, toutes 
en ravissantes toilettes. 

Le bal, conduit par Strauss, durait encore à trois 
heures et demie du matin. 

Puis ce furent quelques soirées intimes aux Tuileries: 
On y jouait aux jeux innocents. Une des personnes pré* 
sentes lançait au hasard deux ou trois mots de nature 
disparate, et il fallait avec ces mots construire sur-lor 
champ une phrase complète. 

L'Empereur était d'une assez jolie forcé sur cette 
gymnastique intellectuelle. Ainsi une des dames ayant 
prononcé les mots : carotte — tragédie^ Napoléon III 
s'écria : 

— Mais cela va très bieni Tous deux rappellent 
Racine, 

. Sur les mots : cruche^ carafe^ bouteille^ l'Empereur 
répondit : 

. — Il faut être bien cruche, pour préférer la carafe à 
la bouteille, 

Tout cela n*est peut-être pas le comble de l'esprit, 
mais ces distractions innocentes ne faisaient de mal à 
personne, et valaient, à tout prendre, ce qu'on appe- 
lait jadis le j'^w dw Jîoe, où les monarques jouaient aux 
cartes avec leurs courtisans et ne se faisaient pas faute 
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de leur gagner, en trichant (ITiistoire nous le certifie) 
des sommes parfois considérables. 



Nous revenons avec février aux échauffourées de la 
ruç. Le lundi 7 devait se tenir une grande réunion 
publique, rue de Flandres, à la Villette; Rochefort, qui 
Tavait fait organiser, devait s'y rendre, et le Gouverne- 
ment décida que le mandat d'arrêt, conséquence de sa 
condamnation, serait mis ce soir-là à exécution. Le 
célèbre publiciste fut arrêté au moment où il entrait 
dans la salle, par le commissaire de police Morel, et 
neuf agents. On le fit entrer dans une voiture de place 
requise à cet effet, et en route pour Sainte-Pélagie. 

Le bruit de cette arrestation se répandit aussitôt dans 
la salle. Plusieurs discours des plus violents furent 
prononcés, si bien que M. Badet, commissaire de police 
qui siégeait près du bureau, prononça la dissolution de 
la réunion. Gustave Flourens s'élança à la tribune, 
s'approcha du commissaire, et s'écria : 

— Et moi, citoyens, j'arrête le commissaire. 

Le pauvre commissaire,seul contre près de 2,000 éner- 
gumènes poussant des cris de mort, s'inclina devant la 
force, et, Tépée d'une main, un revolver de l'autre, 
Flourens ordonne au fonctionnaire de le suivre. La 
foule formait la haie. Arrivé au boulevard de Belle ville, 
il se fit une poussée, à la faveur de laquelle, et un peu 
aussi des ombres du soir, le commissaire parvint à 
s'échapper. 

On était furieux de cette évasion, et, au faubourg du 
Temple, à l'intersection de la rue Saint-Maur, au milieu 
de cris assourdissants, on se mit à élever une barricade. 
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On renversa d'abord cinq omnibus et deux fiacres, on 
les remplit de pierres et de madriers pris dans une mai- 
son voisine en construction. Mais cela dura peu. La 
troupe arrivait au pas gymnastique. Le même commis- 
saire Badet, qui l'avait requise, fit faire les sommations; 
à la troisième, au commandement : « Chargez ! » le 
bataillon s'ébranla, s'empara de la barricade et, arrivé 
de l'autre côté,... plus personne. Tous les barricadiers 
avaient fui à toutes jambes par la rue Saint-Maur, y 
compris Flourens. Les journaux du lendemain, racon- 
tant ce poème épique, jetèrent dans Paris une lueur de 
gaîté. 

Ce jour-là de grandes funérailles furent faites au 
Maréchal Regnaud de Saint-Jean-d'Angély. La cérémo- 
nie eut lieu aux Invalides; toute l'armée de Paris et la 
garde impériale rendaient les honneurs à l'illustre sol- 
dat qui s'était immortalisé à Magenta. 

Le gendre du défunt, le comte Davilliers, écuyer de 
l'Empereur, conduisait le deuil. Le capitaine de vais- 
seau Duperré, Comte de Lagrange, Vicomte de Walsh, 
général Douay, représentaient la Maison de l'Empe- 
reur. Le recueillement fut très grand dans la foule ; on 
se rappelait l'héroïque général qui, avec ses grenadiers, 
soutint durant deux heures au pont de Magenta, l'at- 
taque furieuse de plus de 40,000 Autrichiens. Cette 
mémorable résistance permit à Mac-Mahon d'arriver à 
temps avec son corps d'armée pour décider du gain de 
la bataille. 

Le 9 Février fut encore une des journées réconfor- 
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tantes, au moins pour la gaîté française. C'est ce jour-là 
que fut créée, pour le maintien de Tordre, la Société des 
Gourdins réunis, 

M. de Villemessant qui tenait la tête du journalisme 
conservateur avec son immortel Figaro y avait fait 
sienne cette institution. Son journal recevait les non>i 
breuses adhésions de tous les bons citoyens, écœurés 
des continuels désordres de la rue ; chaque soir avait 
son petit essai de barricades, son émeute en miniature ? 
chaque soir, la troupe avait ses blessés, la police ses 
victimes; les bourgeois se liguèrent pour maintenir 
Tordre, et c'est ainsi que fut fondée cette société de 
« constables » volontaires, qui comptait dans ses rangs, 
Télité du commerce, de l'industrie, des professions li- 
bérales. 

On fit d'énormes commandes de gourdins en cornouil- 
ler, « et, si l'argent manque, écrivait Villemessant, le 
Figaro payera le surplus de sa poche !» * 

Malgré ces bonnes volontés, la Société des Gourdins 
réunis ût plus de bruit que de besogne. Ce fut encore 
la troupe et la police qui furent les meilleurs soutiens 
de Tordre dans la rue. 



Le 12, le Cercle des Patineurs était en liesse. On y 
remarquait les noms du high-life d'alors. Les Hoyos, 
Poniatowska, Ghika, de Montgommery, Haritolf^ 
Sagan, Aguado, de Juigné, Wolst, Biount, de Turenne, 
Montesquiou, etc. , etc. 

Ne dirait-on pas, à vingt-cinq ans de distance, lire 
un compte rendu d'une fête mondaine, Félix Faute 
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régnante ? Il est vrai que ces familles ne sont pas 
éteintes et que les jeunes femmes de 1870 sont les 
mamans, et les grand'maraans des mondaines de 1895, 

C'est â cette époque aussi que se place l'aifaire Mégy, 
M^ Dorville^ commissaire de police du quartier des 
Archives, avait reçu l'ordre d'exécuter un mandat 
d'arrêt contre Mégy inculpé de provocation à la guerre 
civile. Il était six heures du matin quand le commissaire 
escorté de deux agents de la sûreté frappe à la porte de 
Mégy. GeluiTrCÎ se résigne à ouvrir et à peiné la porté 
fut elle entre-bâillée qu'il tira sur le commissaire un 
coup de pistolet. Le magistrat, ayant fait un mouvement 
instinctif^ la balle alla frapper l'agent Mourot, placé 
derrière lui ; le malheureux fut tué raide. On se ren^iit 
maître de l'assassin qui fut écroué aussitôt à Mazas. 

Mourot laissait une veuve. M°** la Duchesse de Mou- 
chy s'était rendue, quelques jours après chez la pauvre 
femme, l'avait assurée de la bienveillance de l'Impéra- 
trice et lui avait annoncé que l'Empereur lui faisait une 
pension sur sa cassette. Dans une quête faite au Cercle 
des patineurs, la duchesse recueillit encore 2,000 
francs qu'elle fit parvenir à la veuve de Mourot. 

Le jeudi 17 Février, grand bal à l'Hôtel de Ville. La 
cohue était indescriptible. A minuit, on faisait encore 
queue sous le péristyle et sur l'escalier d'honneur* 
M"»® Henri Chevreau faisait pour la première fois, pour la 
dernière aussi, hélas ! les honneurs des merveilleux 
salons qui étaient le rendez-vous préféré de tout-Paris 
danseur. 
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En effet, il n'y avait pas aux bals de la Ville cette éti- 
quette gênante des bals des Tuileries. Pas de costumes 
de cour, Thabit noir pour les hommes ; la toilette de 
bal, pour les femmes; le grand salon, éclairé par 
3,000 bougies, était une merveille de décoration et le 
grand préfet, M. Haussmann qui, durant dix-huit ans, 
trônait en souverain sur Tancienne « Maison aux Piliers » , 
avait su attirer à ses soirées une jeunesse exubérante de 
gaîté et folle de plaisir. 

Le buffet, Surtout, était d'un agencement si confor- 
table, le Champagne y coulait tellement à flots que tout 
le monde en avait largement sa part. A aucune heure 
de la soirée ou de la nuit on ne refusait à un invité 
telle boisson, ou telle pâtisserie. Alors qu'aux Tuileries, 
à peine était-il une heure du matin, qu'un gourmet qui 
demandait une truffe sous la serviette, recevait d'un 
maître d'hôtel cette magistrale réponse : 

— Nous avons le regret de dire à Monsieur qu'il ne 
nous en reste plus une parcelle ! 

Pour en revenir au bal de la Ville et à M"® la Préfète, 
disons que .M"* Henri Chevreau avait revêtu un costume 
tout en taffetas blanc et gaze; dans les cheveux, une 
touffe de plumes blanches et rouges, et une parure de 
diamants sur velours rouge lui servait de collier. 

A ce bal assistaient TArchiduc et l'Archiduchesse 
Albert d'Autriche, de passage à Paris; M. le Duc de 
Persigny, Chevalier Nigra, l'Ambassadeur de Prusse. 
Tout le monde officiel en un mot. On a dansé jusqu'à 
quatre heures du matin. 

Le 23, second bal aux Tuileries. L'affluence était telle 
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qu'à onze heures et demie on ne dansait encore que dans 
la salle des Maréchaux, dans tous les autres salons se 
prolongeait- une queue interminable d'invités attendant 
une éclaircie pour pénétrer plus avant. 

L'Archiduc Albert d'Autriche, en grand uniforme 
blanc et or, était sur l'estrade à la droite de l'Empereur, 
qui avait à sa gauche l'Impératrice, le Prince. Napoléon 
et la Princesse Glotilde. Sa Majesté portait, ce soir-là ^ 
une toilette exquise. Robe blanche dont la double jupe 
était relevée par de grosses guirlandes de roses épa- 
nouies. Pour coiffure, deux flots de diamants qui se re- 
joignant, formaient diadème. 

La Princesse Glotilde avait revêtu une robe de gaze 
rose, avec coiffure de simple lilas blanc. La ravissante 
beauté du moment était M*"® la générale Doubelt en robe 
de satin blanc et velours noir, et sa coiffure à la Russe 
lui seyait admirablement. 

Ce fut le dernier grand bal donné dans le Palais mer- 
veilleux dont Philibert Delorme avait dirigé la cons- 
truction. 

Au mois de Mars, le monde politique s'occupe beau- 
coup du fameux duel qui avait été fatal au Prince 
Henri de Bourbon, duc de Séville, frère cadet du Roi 
François d'Assise, époux d'Isabelle II. 

Henri de Bourbon était l'ennemi acharné du Duc de 
Montpensier, dont la politique tortueuse lui paraissait 
funeste aux intérêts de la dynastie. Dans un pamphlet 
outrageusement insultant pour le Prince d'Orléans, le 
Duc de Séville avait stigmatisé avec la dernière violence 
la conduite et le caractère du Duc de Montpensier. 
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Noufe reproduisons ici pour mémoire, là dernière 
phrase de ce factHm, qui rendit, non. seulement un duel 
inévitable, mais provoqua des conditions de combat à 
ce point rigoureux, qu^un des deux adversaires devait 
y trouver la mort. Voici la phrase m extenso : 



. « Il me serait inutile de répéter : i^ que je suis et serai 
« tant que je vivrai l'ennemi politique le plus décidé du 
« Prince français; 2*" qu'il n'y a cause, difficulté, in- 
« trigue ou violence capable d'adoucir le profond mé- 
« pris que me cause sa personne, sentiment Irèâ juste, 
« que doit éprouver pour sa politique de truand tout 
« honnête homme en général, et tont bon Espagaol en 
« particulier. » 

On n'avait jamais défini en tertnes plus violents et sur 
tout plus justes la politique Orléaniste I 

Nous avons élit plus haut, que le Diic de Montpensiér 
exigea de son adversaire une réparation par les armes, 
et les conditions de la rencontre furent extrêmement 
rigoureuses. 

Ce fut. le samedi 12 Mars que le duel eut lieu, à huit 
kilomètres de Madrid, au pistolet de tir. 

Le sort favorisa le prince de Bourbon qui put tirer 
le premier. Les combattants furent placés à dix pas, 
Montpensiér ne fut pas touché ; Don Henri pas- davan- 
tage. 

Reprise à neuf pas 1 Après quatre balles échangées, 
sans résultat, les témoins voulurent arrêter le combat. 
Don Henri s'y refusa. 
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. On se plaça celte fois à huit mètres. Le Duc de Sévîlle 
tira le premier, et manqua son but. Montpensier, tirant 
à son tourj logea sa balle au-dessous deToreille gauche 
du Duc de Bourbon. Le malheureux Prince tomba fou-, 
droyéducoup. 

Ge^ fut une catastrophe dont le crédit politique du prince 
d'Orléans ne put jamais se relever. Les Espagnols, atta- 
chés à la famille royale de Bourbon, né pardonnèrent; 
jataais à Montpensier, et cependant le combat avait été 
non seulement loyal de part et d'autre, mais le prince 
français avait chaque fois essuyé le feu de son adver- 
saire, avec un sang-froid et une correction que justi- 
fiaient, d'ailleurs, la haine qu'ils se portaient, Tillustra-; 
tion de leur race, le sacrifice qu'ils avaient fait chacun 
de sa vie ! 

Grande agitation dans le monde du Conservatoire de 
musique. Pour la première fois, depuis dix-sept ans, 
l'Impératrice avait fait prévenir qu'elle occuperait sa loge 
au prochain concert. 

Sa Majesté vint, en eifet, accompagnée de M""® de la 
Poëze et du Vicomte de Laferrière, Surintendant des 
spectacles de la Cour. M. Auber, directeur du Conser- 
vatoire, reçut la Souveraine sur le seuil, et la conduisit 
cérémonieusement jusqu^à la loge impériale. 

L'Impératrice portait une robe couleur cannelle brûlée;' 
un minuscule chapeau noir, recouvert d'une trame 
blanche lui servait de coiff*ui*e. 

Rien à dire de l'exécution du concert, sinon qu'ort- 
a vigoureusement sifflé le chœur « des Pèlerins » du 
Tannhauser ! 
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Le 16 Mars, comme de coutume, avait réuni à la 
chapelle des Tuileries, la Maison et quelques invités. 
Le jeune Prince Impérial entendit la messe avec un 
remarquable et profond recueillement. 

Après la cérémonie religieuse, au lieu de rentrer 
dans leurs appartements, Leurs Majestés vinrent avec 
une grande affabilité, dire quelques mots aimables à 
tous les assistants. L'Impératrice avait retrouvé son 
visage des jours riants, elle pria toutes les Dames de la 
Cour de venir passer la soirée aux Tuileries, en ayant 
bien soin d'y amener leurs enfants. Il était tout naturel, 
disait-elle, que le jour de la fête de Loulou (comme elle 
appelait encore le jeune prince) fût aussi une fête pour 
les enfants de l'entourage de la Cour. 

Le Prince avait accompli sa quatorzième année. 

Le soir, on joua des comédies, où Saint-Germain se 
surpassa, mais qui ne laissaient pas d'être d'un assez 
mauvais choix pour cet auditoire juvénile : En wagon 
de Verconsin, et Adélaïde et Vermouth du n^ême auteur. 

Ce fut une vraie soirée bourgeoise^ d'où la dignité et 
la correction usitées étaient absentes ; le prestige du 
trône semblait affaibli; et cependant on ne pouvait 
rien préciser ; on ne pouvait mettre un nom ou un motif 
sur le sentiment pénible qui étreignait tous les esprits. 
On n'articulait nulle plainte sérieuse, mais on chargeait 
de tout cela le grand coupable, Emile OUivier. On se 
disait tout bas : « La présence de cet homme près de 
TEmpereur est un grand malheur. Sa place n'est pas 
aux Tuileries. On dirait toucher à un cataclysme !! 

Quant à l'Empereur, il n'était radieux que lorsqu'il 
s'entretenait avec son fils. L'intimité entre le Souverain 




DE NOTRE-DAME AU ZULULAND 145 

et le jèime Prince était extrême ; leur confiance réci-^ 
proque était un sujet digne d'admiration. 

Après le spectacle, on dansa dans le salon voisin. 
C'était joie de voir tous ces ravissants visages d'enfants, 
fillettes et garçons, courant de Tun à l'autre, embrassés 
au passage piar les Dames du Palais, par l'Impératrice 
elle-même qui prenait les plus petits et les asseyait sur 
ses genoux en leur disant des gentillesses. Puis, c'était 
la Princesse Joachim Murât qui demandait aux mi- 
gnonnes enfants si une jolie poupée leur ferait plaisir, 
poupée qu'elle leur enverrait le lendemain. 

Il nous souvient, ce soir-là, que pendant un entr'acte 
entre les deux comédies, nous, les grands garçons, 
déjà de l'âge du Prince, nous nous trouvions groupés 
dans une embrasure de fenêtre sur la droite ; nous 
étions là Gonneau, Fleury, de Bourgoing, Mariani, 
l'auteur de ces lignes et d'autres dont le nom nous 
échappe. L'Empereur vint à passer devant nous. 

Le Souverain vieilli, visiblement fatigué, marchait 
d'un pas traînant et inégal ; il s'arrêta en considérant 
notre jeune groupe, il s'amusa à nous tapoter les joues, 

— Quelle belle jeunesse ! dit-il de sa voix lasse. 

— Jeunesse pour le Prince, repartit le chambellan 
Mariani ! 

— Qui sait?... Qui sait?... murmura Napoléon IIL 
Et, nous avons encore en nos yeux la vision très 

nette des longs regards presque éteints du fils de la 
reine Hortense, s'égarant au-dessus de nos insouciantes 
têtes, et semblant chercher, par là-bas, tout là-bas, dans 
le sombre avenir, le secret de la fatalité! 

Puis, l'Empereur repartit en sa marche nonchalante 

10 
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et nous, n'aperçûmes plus qu'un dos voûté, revêtu de 
l'habit bleu barbeau, ondulant à travers les vagues 
humaines de la cohue des courtisans. 

A onze heures, une voix sèche et dominatrice s'adres- 
sant au Prince Impérial scanda : 

Loulou, il est onze heures, il faut se retirer ! 

L'Impératrice avait ordonné, et le jeune Prince, après 
un adieu à chacun de nous, rentra dans ses appartements. 

La fête était finie, nous ne devions plus voir l'enfant 
Impérial aux Tuileries, le prochain anniversaire devait 
être célébré sur la terre d'exil, à l'heure où Paris 
s'éveillerait sous la Commune, à l'heure où les Tuile- 
ries seraient la proie de la dernière des populaces. 



CHAPITRE IX 



1870. — Procès de Tours : affaire Pierre Bonaparte et Victor Noir. 
— Projet de plébiscite. — Proclamation de l'Empereur. — Mort 
du général de La Wœstyne. — Le complot des bombes. — Le Duc 
de Grammont au Ministère. — Le Plébiscite. — Anecdotes. — 
Nouvelle conspiration. — Procès de Blois. — Les Princes d'Or- 
léans et le Corps Législatif. — Barbes. 



La Haute Cour de justice, séant àTours'pour y juger 
le prince Pierre Bonaparte, avait été convoquée pour le 
21 Mars. 

Le jeudi 17, au soir, le commandant de gendarmerie 
Ramolino de Gol'alta était allé chercher le Prince à la 
Conciergerie, pour l'accompagner à Tours. 

Les débats s'ouvrirent le 21. La famille de Victor 
Noir se portait partie civile ; elle était accompagnée de 
MM. Laurier etFloquet. 

Le Procureur général Grandperret occupait le siège 
du ministère public. M. le conseiller^Glandaz présidait. 

Inutile de dire si Taffluence fut grande. Toutes les 
places étaient occupées, tant par les témoins des deux 
parties, que par les représentants de tous les journaux de 
Paris, des principaux journaux étrangers, les avocats, 
les magistrats, enfin les nombreux privilégiés et les 
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personnages officiels, autorises par leur rang à assister 
aux débats. 

Nous ne rappellerons ici, ni les interrogatoires de 
l'accusé, ni les dépositions des témoins, ni les nom- 
breux incidents qui, durant les sept audiences, animèrent 
les débats et servirent d'aliments à de violentes polé- 
miques de presse. 

Le Prince Pierre est introduit. Il porte un large pan- 
talon noir, cravate noire assez lâche, redingote noire ; 
la rosette d'officier de la Légion d'honneur à la bouton- 
nière. Son attitude est digne sans être arrogante. A son 
côté se place le commandant Ramolino. 

Au banc de la défense, MM. Leroux et Démange. 

Pour bien faire comprendre à quel point ces débats 
furent passionnés, nous donnons ci-dessous la liste des 
témoins cités à la requête des deux parties, et dont 
les noms fort connus ajoutent à l'intérêt de leurs dépo- 
sitions. 

MM. Ulric de Fonvielle ; Henri Roche fort, qu'on fit 
dans ce but, extraire de Sainte-Pélagie, où il 
purgeait sa peine de six mois de prison ; 

Minière, directeur-gérant de la Marseillaise ; 

Henri Ghabrillat, publiciste ; 

Les domestiques du Prince Pierre ; • 

La Brujère, chef de bureau aux Beaux-Arts ; 

Paul de Gassagnac, rédacteur en chef du Pays ; 

Capitaine, Casanova ; 

De la Rocca, rédacteur en chef de V Avenir de la 
Corse ; 

Théodore de Grave, rédacteur au i^e^aro; 
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D'' Pinel, médecin à Auteuil ; 

D' Morel; 

D"" Ambroise Tardieu ; 

D"" Bergeron ; 

"Wachter, rédacteur au Pays ; 

Georges Cavalier [Pijpe en bois) ; 

Georges Sauton, rédacteur au IRappel ; 

Jules Glaretie, journaliste ; 

Despetit de la Salle, colonel de cavalerie, à Lu- 

néville ; 
Galland, fabricant d'armes. 

Ce fut le dimanche. 27 Mars que le Haut Jury rendit 
son verdict, négatif sur toutes les questions. 

Après l'arrêt qui déclara le Prince acquitté, il restait 
à statuer sur les faits delà partie civile. 

La question de dommages et intérêts fut soutenue 
par les avocats de la famille Noir, et la Cour, faisant 
droit en partie à leurs conclusions, condamne le Prince 
Pierre à verser à la partie civile la somme de 25,000 fr. 
à titre de dommages et intérêts. 

Ainsi se termina, du moins en matière juridique, ce 
procès fameux, dont les échos eurent un long épilogue 
dans les polémiques de presse et amenèrent, entre les 
tenants des deux parties en cause, de nombreux duels, 

A quelques jours de là, l'Empereur donnant suite à un 
projet qu'il avait mûrement médité, avait écrit une 
longue lettre à M. Emile OUivier, le chef du Cabinet, 
pour l'inviter à préparer avec ses collègues, une revi- 
sion de la Constitution avec projet de sénatus-consulte 
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plus en harmonie avec la loi du progrès et les nécessi- 
tés de Fépoque, 

Ce projet, dans Tesprit Jdu Souverain, reconnaissait 
les principes de 1789, établissait les bases du pouvoir 
exécutif, s'occupait de la dignité impériale, de la régence,, 
enfin de l'hérédité dynastique. 

Il établissait aussi la forme du Gouvernement de 
TEmpereur, les attributions et prérogatives du Sénat, du 
Corps législatif, du Conseil d'État. 

C'est ce sénatus-consulte fixant la nouvelle Constitu- 
tion de l'Empire qui sera, après les discussions dans les 
deux Chambres, soumis par voix de plébiscite à la sanc- 
tion du peuple français. 

Quand le projet du Gouvernement vint en discussion 
au Corps Législatif, Gambetta, inscrit le premier, le 
combattit en y relevant cinq points en contradiction for- 
melle avec le principe même de la souveraineté Natio- 
nale. Dans un Discours qui fut religieusement écouté 
pendant deux heures, le jeune député de Paris s'était 
élevé à des hauteurs prodigieuses. L'éloquence parle- 
mentaire avait retrouvé un orateur, et dans les rangs, 
même de la majorité, on rendit justice au talent et à la 
modération de Gambetta, et de toutes parts on le compa- 
rait à Mirabeau, à Royer-CoUard et àBerryer, ces gloires, 
de l'éloquence française. 

Mais il est également juste de dire que le grand tri- 
bun trouve en face de lui, pour lui répondre, l'admi- 
rable talent du Président du Conseil, Emile OUivier, qui 
supporta, sans défaillir un instant, tout le poids de cette 
longue discussion, et finit par rallier à sa cause une 
immense majorité. 
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Après Tàdoption du projet de loi par le Corps Légis- 
latif et le Sénat, k Gouvernement fixa, au 8 Mai, la 
date de la Consultation nationale. 



Il se forme aussitôt un Comité central plébiscitaire, 
chargé de soutenir par la presse, par la. parole, par la 
propagande active, la mise en train du projet. Il établit 
son premier siège au 182 de la rue .de Rivoli, et, quand 
il se fut constitué définitivement, sous la présidence du 
Duc d'Albuféra, député de TEure, son siège fut trans- 
porté au 17 de la place Vendôme, dans l'hôtel même 
habité par le Président. 

Le Comité débuta par envoyer un manifeste aux élec- 
teurs. 



Le 23 Avril parut à Y Officiel une proclamation de 
l'Empereur au peuple français. Le Souverain démandait 
sans ambages, au Corps électoral, son concours pour 
mener à bien les réformes libérales, dont le projet de loi 
avait mentionné l'économie. 



Le même jour mourait, à l'âge de quatre-vingt-quatre 
ans, le général de Wœstyne, gouverneur des Invalides. 
A quelques jours de là, on apprit la mort du Comte Ana- 
tole Demidoff, Duc de San-Donato, emporté à l'âge de 
cinquante-huit ans. 

C'était le mari divorcé de M"^ la Princesse Mathilde- 
L'Union s'était accomplie en 1841 ; quatre ans après, 
elle fut rompue du consentement des deux époux, pour 
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incompalibililé crhunieur* Le Tzar Nicolas, dont Demi- 
doff était le sujet, et qui portait à la jeune épouse uni 
ifilérèt et une grande affeetionj obligea le Comte Deaii- 
dotf à constituer à la Princesse Mathilde, sa vie durant, 
un revenu annuel de 200,000 roubles (soit 80^),000 francs 
de notre monnaie). 

C'est au commencement de ce même mois de Mai, que 
la police parisienne eut connaissance du complot, qui 
s'appela le Complot des Bombes et qui, s'il n'avait avorté, 
devait amener, avec l'assassinat de TEmpereur la révo- 
lution- 
La police avait été prévenue quVm soblat déserteur, 
du T"" bataillon do chasseurs à pied, nommé Beaurie, était 
parti de Londres à destination de Paris, qu'il était dans 
la Capitale et logé provisoirement cbez une fille mal 
famée d'un garni de la Butte des Moulins, Beau rie fut 
arrêté. On le trouva muni d'un revolver à six coups, 

chargé, d'une somme de 100 francs, et d'une lettre 

datée de Londres, lui donnant sur ce quilaraiî à faire^ 
des instructions détaillées* Elle était écrite tout entière 
et signée de».. Gustave Flourens. 

Beaurie, qui ne se donnait que comme déserteur, fut 
obligé de suivre le commissaire de police et les agents, 
et il fut écroaé au dépôt. 11 entra presque aussitôt dans 
la voie des aveux. II déclara être venu à Paris pour 
assassiner FEmpereur, avoir reçu, dans ce but, l'argent 
trouvé sur lui et qui devait surtout lui servir à fuir 
aussitôt le crime perpétré. H nomma plusieurs de ses 
complices ; trois furent arrêtés le soir même dans le quar- 
tier du Prince-Eugène; chez un quatrième^ un nommé 
Roussel, qui parvint à s'échapper, mais qui fut repris 
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quelques jours plus tard, on trouva un revolver en tous 
points pareil à celui saisi sur Beaurie, dix boîtes dé 
cartouches, vingt ef une bombes, des bouteilles renfer- 
mant des liquides explosibles, la recette pour fabriquer 
du picrate de potasse, etc., etc. 

Un mot sur les engins saisis au domicile de Roussel. 
Ils étaient loin de la perfection qu'ont atteint et leurs 
similaires, de nos jours. Cependant, on va voir que leur 
puissance était considérable. 

Qu'on imagine deux disques en fonte de fer, réunis 
par leur bord concave; sur toute leur surface, des petites 
tiges d'acier mobiles, pouvant et devant faire fonction 
de percuteurs, sortaient de petites ouvertures; à Tinté- 
rieur, quatre tubes en verre remplis de matière explosible, 
et se brisant au moindre choc, ils reposaient sur un lit de 
matière qui déterminait l'éclatement de la bombe, sitôt 
qu'elle se trouvait en contact avec le liquide des tubes. 

La bombe tombant sur un corps résistant, devait 
infailliblement amener une ou plusieurs des tiges d'acier 
à rentrer violemment à l'intérieur, et à briser les tubes 
en verre sur lesquels ils devaient frapper; écoulement 
du liquide sur la matière détonante, et éclatement immé- 
diat de la bombe. 

On acquit les preuves de la complicité d'un assez 
jgrand nombre d'individus et, en moins de trois jours, 
en même temps que la police reprit Roussel, furent 
arrêtés les sieurs Germain Casse, Murât, Pindy, Héligon, 
Colot, Tocher, Maloo, Landock, Greffier, Prévost, 
Protat. 

Restait à savoir s'il existait d'autres bombes, et quel 
en avait été le constructeur. 
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Le Figaro, alors comme aujourd'hui, tant dévoué à 
la cause de Tordre, el faisant de V Actualité , donna le 
dessin de face et de profil des bombes saisies et, dès le 
lendemain, le constructeur se fît cottftaître. 

C'était un patron fondeur, nommé L^^ établi rue 
Saint-Maur, n** 3B, qui, ayant vu à la devanture d'im 
kiosque, le Figaro déplié et donnant lé modèle des 
bombes, courut aussitôt faire sa déclaration au com- 
missaire de police de son quartier. 

D'après les croquis qu'il avait vus, il se rappela avoir 
fondu ces disques, il y avait peu de temps; d'après la 
commande qu'on lui avait faite, ces disques devaient 
servir de moyeux pour roues de vélocipèdes. Les ouver- 
tures et les tiges étaient, lui avait-on dit, destinées à 
recevoir les tiges d'acier des roues, qui parce nouveau 
système, devaient augmenter la solidité, diminuer la 
trépidation et, en un mot, réaliser un progrès immense 
dans l'industrie des vélocipèdes. 

Lepet avait chez lui les moules qui avaient servi dé 
modèles. On lui en avait commandé, le premier jour, 
soixante; le deuxième jour, cent vingt; une troisième 
fois quatre cents; enfin, à la dernière entrevue avec son 
client, on lui avait donné une commande en' nombre 
illimité. - 

Lepet déclara qu'il ne se méfiait nullement de son client 
qui avait beaucoup marchandé, et qui voulait énergique- 
mentun rabais deSfrailcs par douzaine, à quoi le fondeur 
avait conseati, pressentant de fortes commandes ulté- 
rieures et voyant, dans ces marchandages, la preuve que 
son client faisait une affaire industrielle. 

Bientôt la justice apprit que le client aux commandes 
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n'était autre que Roussel. L'instruction marcha assez 
rapidement et la Chambre des mises en accusation de 
la Haute-Cour, fut convoquée pour statuer sur les faits. 
Pendant ce temps, la police mit la main sur un nommé 
Ballot, ami et banquier de Gustave Flourens; il fut arrêté 
comme il allait monter en wagon à la gare du Nord, 
par le commissaire de police Lagrange. Ballot avoua 
avoir distribué à diverses personnes, et par Tordre de 
Flourens, une somme de 5,000 francs, mais il igno- 
rait dans quelbut ces versements lui avaient été ordonnés. 

Sur ces entrefaites, arriva la date du 8 Mai, jour fixé 
pour la Consultation nationale. Il y eut ce jour-là de 
nombreuses échauffourées. La troupe, concurremment 
avec la police municipale, réussit à déblayer les abords 
des sections dévote, et put empêcher les constructions de 
barricades; néanmoins, ces essais d'émeutes durèrent 
trois jours, au cours desquels il y eut de nombreuses 
collisions, et d'assez nombreux blessés, tant du côté des 
émeu tiers que du côté des défenseurs de Tordre. 

A cette date, se place également Tentrée de M. le Duc 
de Grammont dans le Cabinet OUivieroù il remplaça aux 
AflFaires Étrangères le ComteDaru. Deux autres nouveaux 
Ministres MM. Mège et Plichon remplacèrent MM. Buffet 
aux Finances, et de Talhouët aux Travaux Publics. 

Le samedi 21 Mai, eut lieu la proclamation officielle 
du résultat du plébiscite. La salle des Étals au Louvre, 
avait été aménagée avec le même cérémonial que 
pour Touverture des Chambres. 

Sur le trône élevé sous le dais traditionnel, TEmpereur 
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et rimpératrice; auprès des Souverains, se tenaient le 
Prince Murât, la Princesse Malhilde, la Princesse Glo- 
tilde, le Prince Napoléon, Tair encore plus renfrogné 
que de coutume, tenant par la main le jeune Prince 
Impérial. 

Le maître des Cérémonies ayant déclaré la séance 
ouverte, M. Schneider, Président du Corps Législatif^ 
gravit Festrade dressée à la droite du trône, lut un dis- 
cours à la fin duquel il proclama les chiffres officiels du 
vote. L'Empereur répondit par un grand discours qui 
promettait une vie nouvelle de paix et de prospérité, 
dans Tordre et le progrès. "^ 

Il y avait à cette cérémonie, un assaut de toilettes tel 
qu'on n'en a plus revu. 

Sa Majesté l'Impératrice portait une sous-jupe de 
taffetas blanc avec dentelles, recouverte d'une robe de 
faille de soie chamois-clair avec volants en dentelles 
blanche et traîne de soie. Un fichu Marie- Antoinette, 
chapeau de paille de riz à plumes blanches, rubans 
chamois ; une agrafe en diamants dans les che- 
veux. 

La Princesse Clotilde avait revêtu une robe vert foncé, 
dentelles blanches, chapeau blanc. 

La Princesse Mathilde et la Duchesse de Mouchy 
étaient en blanc. 

La Princesse Julie Bonaparte en costume court. 

Mais le « record » de la beauté et des toilettes simples 
fut tenu par MM""®* Emile OUivier et Carette. 

La première en robe de mousseline blanche, manteau 
de dentelles noires, chapeau blanc avec nœud bleu; la 
seconde, robe bleue recouverte de dentelles blanches, 
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chapeau en paille de riz surmonté d'une branche d'aca- 
cia blanc. 

Ces deux dames eurent le, succès de la journée. 

Quant au côté aneedotique dii plébiscite, on comprend 
que nous le négligions ici. Les Échos des journaux 
étaient remplis soit des horribles jeux de mots du légen- 
daire député, M. de Tillancourt, soit d'épisodes plus 
ou moins authentiques. 

On nous permettra d'en rappeler deux seulement; ils 
ont, à part leur ingéniosité, le mérite de la vérité. 

Deux paysans des environs d'Évreux, devisaient sur 
les magnifiques résultats du scrutin. L'un dit : 

— Il voulait-z-être Président de République, j'ions 
nommé Président; il voulait-z-être Empereur, j'ions 
nommé-z-empereur; il voulait-z-être plébiscite, j'ions 
nommé plébiscite. Quoi qu y va' cor demander à c't'heur? 

— P't'êt'ben quequ'nouveau grade. 

— Alors, quoi, c'est un ambitionneux !... 

Un détachement d'infanterie du X régiment, s'était 

rendu à la salle où il devait voter. Tous les soldats 
marchaient à l'urne aux cris de : « Vive l'Empereur ! » 
On fut étrangement surpris de trouver dans l'urne un 
bulletin non, quand on procéda au dépouillement. Le 
soir, à la cantine, les soldats ne. s'entretenaient que de 
cela, et un vieux sergent, l'air passablement en colère, 
dit : 

— Je donnerai bien le montant de mon prêt prochain, 
pour connaître le j... f... qui a mis dans l'urne ce bul- 
letin non. 

' — C'est donc pour moi que vous dites cela, sergent? 
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riîponclît uû sapeur chevronné, car c'est moi qui ai mis 
le bulletin non. 

— Toi I M Ah ! ça, mais qu^est-ce quil te faut, 
qu'est-ce qui t'a pris î 

— Gomment» c'qtii m'a pris ? En allant voter je cau- 
sais avec Tadjudant de ce plébiscite, nous parlions un 
peu politique. L'adjudant m'avait dit: « Voyons, Bal- 
landicr, veux-tu le renversement de T Empereur ? » 

— Non, que j'ai répondu. Et naturellement, j'ai voté 
comme je le pensais, j'ai mis dans la boîte un bulletin 
non. Qui donc dira que je veux renverser rEmpereur. 

jî'j eut pas moyen de le faire sortir de là. 



Vers le 15 Mai, la police découvrit une nouvelle série 
de conspirateurs ; six nouvelles arrestations furent opé- 
rées, celles des nommés Ruisseau, Dorianl, Grenier^ 
Ruellant, Lermard et Decker, , 

Grenier était un habile ouvrier mécanicien, qui avait' 
inventé les bombes dont il avait commando les modèles 
au loin, chez un tourneur-modeleur de la rue Oberkampf, 
un sieur Saget. Sur ses dessins, les moules furent faits. 
C'était, avait-il dit à Saget, un nouveau moteur rotatif 
pour machine à coudre. Ce qui avait mis la police sur 
les traces de ces engins, c'était une bombe trouvée par 
hasard dans un champ, près du canal de Saint-Ouen. 
Un vieux matin de la sûreté en augura que, dans la 
crainte de perquisition, un affilié, qui était le dépositaire 
des bombes, avait voulu s'en défaire, et était allé les 
jeter dans le Canal, 

On fit vider le canal, et les prévisions de Tagent X...;. 
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se vérifièrent ; on retrouva les dix-liuit bombes, et on 
retrouva le monleur. 



Le 6 Juin, la Chambre des mises en accusation ren- 
voya devant la Haute-Cour de Blois, soixante-douze pré- 
venus. 

Voici les chefs d'accusation qui motivèrent l'ordon- 
nance de renvoi : 

1" Complût contre la sûreté de FÉtat et la vie de 
FEmpcreur ; 

2" Attentat contre la sûreté de TÉtat ; 

3" Pillage de propriétés particulières en bande et force 
ouverte ; 

4" Assassinat* 

(Ce dernier chef visait seul le prévenu Mégy.) 

Voici les noms des principaux coryphées de ce pro- 
cès fameux ; 

Cournet,Fayolle, Ferré, GromierjJaclard, Tony Moilin, 
Bazona, Sapia, Tibaldi^ les frères Villeneuve, Uereure, 
Prost^ Gustave Flourens et Félix Pyat, Flourens était 
prévenu sur les trois premiers chefs d'accusation, Pyal, 
seul sur un cinquième pour provocation et attentat contre 
la vie de TEmpereur, et complicité de ce crime. 

Les avocats choisis furent ; Gamhelta, Floquet, La- 
chaud père et fils, Laurier, Garraby, Andrieux (de Lyon), 
Delattre, Abel Peyrouton, Léon GâUard, Dumesnil, 
Emmanuel Ara go, Brisson, Laferrière, Démange, Carré 
et ProtoL 

Nous reviendrons sur le « complot des bombes »>, 

orsquenous parlerons des débats devant la Haute-Cour 

qui eurent lieu au moment de la déclaration de guerre. 
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A Tépoque où les faits que nous venons de rappeler 
se passaient, la lettre des Princes d'Orléans au Corps 
Législatif, demandant l'abrogation des lois d'exil, occupa 
beaucoup l'attention publique. 

.La lettre, datée du château de Twickinhani, 19 Juin, 
amena d'acerbes polémiques entre les journaux dynas- 
tiques et la presse d'opposition. 

La presse Orléaniste rappela les hauts faits de cette 
famille d' « Orléans, où toutes les femmes étaient chastes, 
où tous les hommes étaient braves » ; ils rappelèrent la 
bienveillance que le roi Louis-Philippe avait montrée au 
Prince Louis-Napoléon, etc., etc. 

De leur côté, les écrivains impérialistes rappelèrent,. 
(il faut avouer que c'était de bonne guerre), l'époque où 
se discuta devant les Chambres, la question de la Du- 
chesse de Berry. Et on cita à ce propos, les paroles de 
deux hommes d'État du règne de la Monarchie de Juillet. 

Voici, en effet, ce que disait le Prince de Broglie, 
Membre du Cabinet, le 5 janvier 1833, à la tribune 
législative : 

(( La nécessité politique a parlé plus haut que le droit 
politique. Elle a suspendu pour un temps, pour une 
femme, pour une famille, l'empire de la loi écrite. » 

Le Prince, ce nous semble, justifiait suffisamment le 
principe des lois de proscription. 

Le même jour, M. Thiers, Ministre de l'Intérieur, 
disait à la Chambre : 

('( Messieurs, vous n'avez pas seulement condamné à 
l'exil, le chef de cette famille (Charles X), celui qui avait 
signé les ordonnances, mais vous avez banni le fils, les 
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belles-filles, les petits-enfants, ses descendants mêmes 
qui n'étaient pas nês^ et qui, certes, n'avaient pu faillir. 
On ne juge pas les Princes. En temps de barbarie ou de 
passions politiques, on les immole ; et en temps de 
générosité, comme le nôtre, on les réduit à Timpuis- 
sance de nuire. :» 

Cette pétition des princes d'Orléans fut renvoyée à 
une Commission dont M. Ernest Dréole fut élu rappor- 
teur. Ce fut le 2 Juillet que les débats vinrent devant le 
Corps Législatif. Le rapporteur conclut à Tordre du jour 
pur et simple, en rappelant que les Gouvernements pré- 
cédents, la Restauration comme la Monarchie de 
Juillet, avaient considéré la loi de proscription comme 
nécessaire, à ce point, qu'ils n'ont jamais voulu rap- 
porter les lois qu'ils avaient fait édicter. 

Prirent la parole pour soutenir la pétition des Princes: 
Estancelin et Jules Favre. M. Emile Ollivier soutint les 
conclusions du rapport, et M. Grévy déclara qu'il s'abs- 
tiendrait. L'Ordre du jour pur et simple fut voté par 
174 voix contre 31 sur 205 votants. 

On a fort remarqué le silence dans lequel s'était com- 
plu M. Thiers, qui, tranquille à son banc, ne prit aucune 
part à la discussion. Le petit Grand homme donna 
comme motif de son abstention que, les Princes ne 
l'ayant pas consulté sur l'opportunité de la décision 
qu'ils avaient prise, il avait cru de sa dignité de garder 
le silence. 

Tout M. Thiers est dans cette réponse, qui dépeint à 
merveille celui que Jules Richard avait surnommé a Je 
Me Moi P ». 
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On annonçait à cette époque (26 Juin) que Barbes 
venait de mourir à La Haye, où il avait fixé sa rési- 
dence depuis quinze ans. 

Quelques mots sur le célèbre conspirateur, qui, depuis 
l'âge d'homme, avait partagé son temps entre les sociétés 
secrètes, l'émeute, la prison et l'exil volontaire. Lors 
de l'insurrection du 13 mai 1839, il avait, avec une poi- 
gnée d'hommes, attaqué à main armée le poste du Palais 
de Justice, occupé par la garde municipale. Pendant le 
combat, le chef du poste, lieutenant Drouineau, fut tué 
d'un coup de feu. Ce coup de main ayant avorté, les 
insurgés se replièrent sur un autre point de Paris et à la 
prise de la barricade de la rue Greneta, Barbes, un de 
ses défenseurs, grièvement blessé, resta au pouvoir de 
la troupe. Son procès fut instruit avec celui de ses com- 
plices, et tous les insurgés furent traduits devant la 
Cour des Pairs. La défense de Barbes, qu'il présenta 
lui-même, fut d'une haute correction. Il assuma sur lui 
seul la responsabilité du mouvement, dégagea tous ses 
coacusés, offrit sa tête en holocauste au vainqueur, mais 
repoussa avec indignation l'accusation d'avoir « assas- 
siné » le lieutenant Drouineau, crime dont le chargeait 
le ministère public. 

Quoique ses paroles d'honnête homme eussent fait sur 
les Pairs une vive impression, il fut, malgré tout, con- 
damné à mort. 

Un grand mouvement d'opinion se fit à Paris en fa- 
veur d'une commutation de peine. 

Le Conseil des Ministres avait décidé l'exécution, et 
le Roi devait refuser le pourvoi en grâce. L'exécution 



DE NOTRE-DAME AU ZULULAND 163 

devait avoir lieu, quand la veille au soir, à minuit, 
Victor Hugo adressa au Roi une supplique. 

La princesse Marie d'Orléans était morte récemment, 
le Comte de Paris était au berceau ; le poète fit remettre 
à Louis-Philippe un billet contenant les vers suivants 
qui sont dans toutes les mémoires : 

a Par votre ange envolée ainsi qu'une colombe, 
Par ce royaî enfant, doux et fr^le roseau, 
Grâce encore une fois ! grâce au nom de la tombe ! 
Grâce au nom du berceau ! » 

Le Roi ému à ces souvenirs de famille, accorda à 
Victor Hugo la grâce du condamné! 

Barbes fut transféré à la prison de Doullens, où il 
devait purger la peine d'une détention perpétuelle. La 
Révolution de Février lui avait ouvert les portes de sa 
prison ; il revint à Paris, se jeta dans le mouvement 
insurrectionnel du 15 Mai 1848, fut arrêté, et con- 
damné par la Haute-Gour de Bourges à la détention per- 
pétuelle. Il purgeait sa peine à Belle-Isle, quand, en 
1854, la guerre fut déclarée à la Russie ; la parti répu- 
blicain se réjouissait de cette guerre et faisait des vœux 
pour les succès de nos ennemis, par baine de Napo- 
léon ni, dont il briguait la succession. 

Il nous faut ici rappeler cette époque mémorable de 
la vie de Barbes. Du fond de sa prison, il écrivit à un 
de ses amis une lettre, où il faisait des vœux ardents 
pour la gloire de nos armes. En voici un passage : 

« Dans rbumanité, le progrès ne se fait pas avec la 
rapidité que nous rêvons tous à vingt ans. A chaque 
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instant, cette humanité laisse de côté ce qui nous paraît 
la ligne droite, pour prendre la ligne de traverse. Un 
succès n'affermira pas davantage cet homme-ci (Napo- 
léon III) si le peuple est contre lui ; mais des défaites 
peuvent nous tuer, nous, France ; et il faut que notre 
chère Patrie vive et qu'elle soit grande et forte pour le 
salut du mondf . » 

Dans une autre lettre, il s'exprimait en ces termes : 

« Si tu es affecté de chauvinisme parce que tu ne fais 
pas des vœux pour les Russes, je suis encore plus 
Chauvin que toi, car j'ambitionne des victoires pour 
nos Français. Oui ! Oui ! Qu'ils battent bien les Cosaques 
là-bas et ce sera autant de gagné pour la cause de la 
civilisation et du monde entier. » 

Cette dernière lettre fut, à l'insu du prisonnier, mise 
sous les yeux du Chef de l'État, qui, ému devant cet 
élan de pur patriotisme, gracia immédiatement Barbes^ 
sans condition (Octobre 1854). L'ordre fut donné au 
directeur de la prison de Belle-Isle de mettre sur-le- 
champ Barbes en liberté. Le prisonnier refusa fièrement 
cette faveur non demandée et qui pouvait l'engager 
moralement. Il fallut l'arracher de force de sa cellule. 

Aussitôt libre, Barbes partit pour Paris. Le jour 
même de son arrivée, il envoya au directeur du Moni- 
teur la lettre suivante, que nous reproduisons textuelle- 
ment : 

<i Arrivé à Paris, je prends la plume et vous prie 
d'insérer bien vite cette note dans votre journal. Un. 
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ordre dont je n'examine pas les motifs, n'ayant pas 
l'habitude de dénigrer les sentiments de mes ennemis, a 
été donné le 5 de ce mois au directeur de la maison de 
Belle-Isle. 

« Au premier énoncé de cette nouvelle, j'ai frémi 
d'une indicible douleur de vaincu, et j'ai refusé tant que 
j'ai pu, durant deux jours, de quitter ma prison. Je 
viens maintenant ici, pour parler de plus près et me faire 
entendre. 

« Qu'importe à qui n'a pas droit sur moi, que j'aime 
ou non mon pays?* Oui, la lettre qu'on a lue est de 
moi et la grandeur de la France a été, depuis que j'ai 
une pensée, ma religion. — Mais, encore un coup ! 
qu'importe à qui vit hors de ma foi et de ma loi, que 
mon cœur ait ces sentiments ? 

« Décembre n'est-il pas toujours un combat indi- 
qué entre moi et celui qui l'a fait? A part donc ma 
dignité personnelle blessée, mon devoir de loyal ennemi 
est de déclarer à tous et à chacun ici, que je repousse 
de toutes mes forces la mesure prise à mon endroit. 

« Je vais passer deux jours à Paris, afin qu'on ait 
le temps de me remettre en prison ; ce délai passé, ven- 
dredi soir, je cours moi-même chercher l'exil. 

« Barbes. 

« Paris, 11 octobre 1854, 10 heures du matin, 
« Grand hôtel du Prince-Albert, rue Saint-Hyacinthe-Saint-Honoré. » 

Barbes ne fut en rien inquiété. A l'heure dite, il quit- 
tait la France qu'il ne devait plus revoir, et, fixé à 
La Haye, il y est mort le 26 juin 1870. 



i 
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Proudhon Tavait surnommé le « Bayard de la démo- 
cratie ïï. Jamais ce tilre ne fut plus dignement mérité, 
ni plus noblement porté. Les adversaires les plus impla- 
cables Testimaient hautement. 

Barbes avait une fortune patrimoniale de 15,000 francs 
de revenus ; il vivait modestement dans un logement de 
deux petites chambres; son ménage était fait par les 
domestiques de son propriétaire ; il dépensait à peine 
5,000 francs par an pour son entretien ; tout le reste 
passait aux malheureux dont il soulageait les misères. 

On chercherait vainement à notre époque, à la tête 
des partis avancés, un homme de sa taille ! 

Si les Orléanistes et Républicains de 1870 avaient 
agi comme Barbes devant Tinvasion allemande, que de 
malheurs évités, que de sang répandu en moins ! 

Son exemple est à méditer par les survivants des 
hommes du 4 Septembre ! 



^ 



CHAPITRE X 



4870. — Bruits de guerre. — Les préparatifs. — Le Corps Législatif 
et l'Empereur. — Etat des esprits. — La Marseillaise au théâtre. 
— La rue. — Les journaux. — Départ des troupes. — La Haute- 
Cour de Blois. — Départ de l'Empereur et du Prince Impérial. — 
L'Impératrice régente. — Premières nouvelles de l'armée du 
Rhin. 



. Ce fut dans les premiers jours de Juillet que Ton com- 
mença à parler d'un Roi que l'Espagne, républicaine 
depuis deux ans, allait se donner. 

Ce fut dans les journaux du 6 Juillet que Ton apprit 
que le maréchalPrim avait trouvé un roi dont il voulait 
doter TEspagne. 

Il s'agissait, disait les nouvellistes, d'un prince de 
HohenzoUern, frère du Prince régnant de Roumanie, 
qui occupait le grade de lieutenant dans la garde prus- 
aienne. 

« Les politiques, dit M. Jules Richard, dans le 
Figaro^ voient d'extrêmes dangers dans la royauté de 
ce HohenzoUern, qu'ils attribuent aux machiavéliques 
machinations de M. de Bismarck et ils voient un grand 
péril (??) pour la France. » 

Le lendemain, dans ce même journal, la note s'ac- 
centue. Un des rédacteurs, dans un entrefilet de pre- 
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mière page, dit dans ses prévisions pessimistes, qu'il est 
un peuple qui a le devoir de dire à Bismarck ce que j 
les Basques avaient dit à Gharlemagne ; ce que 
noblesse française du Béarn et du Roussillon avait dit 
l'ambitieux Gharles-Quint, ce quelles Espagnols eux- 
mêmes avaient dit à Louis XIV et à Napoléon P' : 

« Tu n'iras pas plus loin ! » 

A partir de cette époque, on ne parle plus que de 
guerre prochaine et, à part une éclaircie qui dura l'es- 
pace d'un malin, la note pessimiste alla se gonflant 
chaque jour davantage, jusqu'à l'explosion finale. 

Au Corps Législatif , le Gouvernement avait été inter- 
rogé sur la valeur des bruits qui couraient ; le Minis- 
tère répondit que la France avait fait savoir à l'Ambas- 
sadeur de Prusse, que l'acceptation du trône d'Espagne 
par unj^^^HttU&êi^i^ serait considérée comme un 
casii^ belli. 

Le soir du même jour, MTTI^^^^^feifiJîassadeur 
de Prusse, partait en toute hâte pour 
pagné du premier Secrétaire de l'Ambassade. 

Dès lors, on fut tout à la guerre. On n'envisageait 
déjà plus cette terrible éventualité comme une chose 
probable, mais on la voyait prochaine, fatale, inévi- 
table. 

Les échos, les informations, les racontars des jour- 
naux de Paris ne sont plus remplis que des bruits de 
guerre. 



Dans sa Chronique de Paris du 9 Juillet, Jules Ri- 
chard, le brillant écrivain au sens juste, lance quelques 
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aperçus qui, relus à vingt-cinq ans dedistance, montrent 
l'à l'évidence, la terrible clairvoyance de notre con- 



voit dans toute cette affaire d'Espagne, la main 
de la Mrusse. Ce qui paraît surtout évident,- dit-il, c'est 

mnisme de la Prusse et de la France, la haine de 

». 

<^rance pour la Prusse. En tout cela Prim et le Prince 
de HohenzoUern ne sont que des marionnettes. Je vou- 
drais me tromper, mais je crois que tôt ou tard, la 
guerre doit fatalement éclater entre les deux peuples. » 

Le Pays donne le la belliqueux. D'après ce journal 
extra-officieux, on ne doit faire qu'une bouchée des 
casques à pointe. Son principal rédacteur, M. Paul de 
Cassagnac, écrit ces lignes : <* Il faut les eaux du Rhin, 
dans lequel le Prince Impérial, lui aussi, comme César, 
« avant d'être Empereur, poussera son cheval. » 

Celte phrase peut assurément être très profonde ; 
nous ne lui refusons pas sa prétention à la sonorité, 
mais nous nous permettrons de faire observer au jeune 
et ardent rédacteur du Pay^ de 1870, que, si César a pu 
s'offrir les eaux du Rhin, il na jamais été empereur, 
TuUius-Cimber, Servilius et Brutus furent peut-être les 
principaux obstacles à son avènement à l'Empire, à part 
cela, nous applaudissons à la pensée qui se cache der- 
rière la phrase de l'écrivain. 

Le 12 Juillet, le Figaro publiait en première page et 
en gros texte, la nouvelle suivante: 

« Au moment de mettre sous presse, notis apprenons 
que le Gouvernement Français a reçu à cinq heures du 
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soir de notre Ambassadeur à Berlin, le Comte Benedetti, 
une dépêche chiffrée qui laisserait peu d'espoir en une 
solution pacifique. Le Roi de Prusse se serait montré 
assez coulant sur l'incident espagnol, mais beaucoup 
moins sur les garanties demandées par la France: 
l'exécution stricte du traité de Prague. 

On considère la guerre comme inévitable. Le Roi a 
quitté Ems. On parle déjà de mouvements de troupes. 

Une étrange coïncidence qui frappa tous les esprits à 
cette époque : c'est le 9 juillet que le Figaro publia ses 
pronostics pessimistes, que le Pays lança son premier 
brûlot. Nous reproduisons, ici le texte d'une feuille d'un 
calendrier éphéméride qui ne manque pas de saveur. 



JUILLET 

Les jours croissent de 1 heure. 



P. Q. 6, 4 h. 40 m. 
P. L. 12, 10 h. 45 s. 



D. Q. 20, 2 h. 26 s. 
N. L. 28, 10 h. 27 m. 



9 
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SAMEDI 



1807. — Traité de paix entre la Prusse et la France. 



I 
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Pour les esprits fatalistes ou simplement supersti- 
tieux, quelle étrange coïncidence ! 

Jules Richard s'était déclaré, dans le Figaro^ l'adver- 
saire de l'intention émise dans les sphères officielles, de 
faire partir pour le théâtre de la guerre, le jeune Prince 
Impérial. 

« Nous comprenons, avait-il écrit, que ce jeune Prince 
de quatorze ans, tende à se montrer digne du sang de 
Priedland et de Wagram. Mais, à notre avis, sa place 
n'est pas sur le champ de bataille. 

« En France, on aime la réalité, Ira-t-on l'exposer? 

« Non, assurément. C'est impossible selon la doctrine 
dynastique. Selon l'humanité ce serait plus que cruel. 

« En fera-t-on un spectateur? 

« Alors, il vaut mieux que le jeune Prince reste au- 
près de sa mère. 

« On aime la réalité en France, je le répète. Et lorsque 
les Princes font campagne, ils ne doivent pas comman- 
der des y Corps ! » 

Nous ne nous appesantirons pas sur cette dernière et 
sanglante allusion. Elle est plus que transparente et 
nous dispense de nous y arrêter plus longtemps. 

Un télégramme daté de Mulhouse, 11 Juillet, six 
heures cinquante-cinq minutes soir, et signé de Henri 
Chabrillat, correspondant du Figaro^ donnait la nouvelle 
suivante : 

« A Lochwach (Ducjié de Bade), des officiers de 
rétat-major prussien, escortés de cavalerie et de pon- 
tonniers, prennent des dispositions pour établir un camp 
retranché. --* Ces troupes sont évaluées à vingt-cinq 
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mille hommes; Lochwach est à une lieue des bords du 
Rhin, Mulhouse en est à trois lieues. 



Le 12, on signale une détente. L'incident franco- 
prussien serait en bonne voie. 

L^Empereur est revenu dç Saint-Gloud aux Tuileries, 
à huit heures, du matin. Sa Majesté a présidé . à neuf 
heures un Conseil des Ministres qui a duré jusqu'à onze 
heures et demie. Il a été arrêté dans ce Conseil, qu'en 
présence des réponses ambiguës et peu satisfaisantes de 
la Prusse, on recourrait aux mesures extrêmes. 

A midi, il y a peu d'espoir de maintenir la paix. On 
annonce que M. de Werther est rentré à Paris ; mais on 
ne sait rien encore. 



Strasbourg, 12 juillet, sept heures soir. 

Figaro, Paris. 

« Inquiétude générale, appréhensions graves. On 
place des canons sur les remparts ; on a sorti de l'ar- 
senal pièces et caissons qui attendent des chevaux. Tous 
les pontonniers en congé sont rappelés à leur Corps. On 
a vidé les magasins à fourrages. 

« Un général du génie est arrivé ici, pour procéder 
à l'armement de la place. 

« Henri Chabrillat, » 
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Dans le numéro du 15 S un entrefilet désille les 
yeux des moins clairvoyants sur les machinations du 
comte de Bismarck. 

<( Bismarck avait imaginé de faire donner le conseil 
et même Tordre au Prince de HohenzoUern par le Roi 
Antoine, son père, de ne pas accepter le trône d'Espagne. 
Le prince avait donc télégraphié son refus au maréchal 
Prim, et Prim Tavait annoncé à M. de Olozaga, Ambas- 
sadeur d'Espagne à Paris. Ce dernier communiqua sa 
dépêche à M. Emile Ollivier. De là, les bruits de paix. 

« Mais M. le Duc de Grammont, notre Ministre des 
Affaires étrangères, avait percé à jour cette malice bis- 
marckienne. Il avait fait remarquer que ce qu'on avait 
reçu, était une réponse de l'Espagne, à qui on n'avait 
rien demandé^ mais que ce n'était pas la réponse de la 
Prusse à qui on avait posé une question. 

Toute la question était donc là, et nous ne pouviorts 
prendre le change que Thabileté, pour ne pas dire plus, 
du premier Ministre de la Prusse, avait imaginé en 
créant une diversion et en nous faisant répondre par 
l'Espagne qui n'était pas en cause. 

Les esprits étaient inquiets, surexcités. La soirée du 
14 fut tumultueuse au possible et laissa loin derrière 
elle les effervescences de la rue en Janvier et Juin. On 
n'avait pas vu encore pareille agitation. Ce n'était pas, 
à vrai dire, la caractéristique des émeutes. On manifes- 

^ On voudra bien remarquer que, pour les citations que nous fai- 
sons, le Figaro était antidaté et que le numéro portant la dai<^ du 
15, paraissait, le 14, au matin, il avait été fait et composé ilu H 
au 14. 
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tait seulement, non contre Tordre de choses établi, mais 
contre la nation séculairement hostile à notre pays et 
dont l'attitude insolente froissait, au plus haut point, les 
susceptibilités françaises. Ces sentiments unanimes se 
trahissaient par des cris, des clameurs, dés impréca- 
tions. On criait: « A Berlin ! A bas la Prusse! » On 
criait même : « A bas le Cabinet 1 » 

On voyait défiler sur les boulevards des bandes de 
manifestants, appartenant à toutes les classes de la 
Société : la redingote côtoyait le bourgeron ; Tuniforme 
militaire était confondu avec l'élément civil. Toutes ces 
agglomérations défilaient, drapeau en tête, aux accents 
de la Marseillaise et aux cris : « Mort aux Prussiens ! » 

Ces manifestations belliqueuses avaient lieu sur tous 
les points de la Capitale. 

Les journaux annoncent le^ mouvements de troupes ; 
des concentrations militaires. 

Les cafés-concerts ou baromètres de l'opinion publique, 
donnaient le répertoire patriotique et la note anti-prus- 
sienne ; la foule s'y pressait et accompagnait en chœur 
les refrains des chansons patriotiques et guerrières. 

« On est très belliqueux au château « écrit V Indépen- 
dance helge », le parti de l'Empereur semble tout à fait 
pris. On raconte qu'à une des dernières réunions de Saint- 
Cloud le Prince de Metternich, fort intime au château, 
comme on lésait, désirait vivement connaître les dispo- 
sitions personnelles de l'Empereur, mais le Souverain 
resta impénétrable. Le Prince se mit alors au piano, et 



DE NOTRE-DAME AU ZULULAND 173 

joua une délicieuse valse viennoise, quand Tlmpératrice 
s'étant approchée de lui,- lui laissa probablement devi- 
ner la guerre, à laquelle, disait-on, elle était favorable, 
L'Empereur serait aussitôt survenu, et aurait brusque- 
ment interrompu la conversation en annonçant qu'il 
était Theure de se retirer. » 



Ce fut le 15 que le Gouvernement présenta aux 
Chambres un Mémorandum rappelant les phases de Tin- 
cident Franco-Prussien. Ce document disait en subs- 
tance: « que nous n'avions rien à demander à l'Espagne, 
Après le refus de la couronne par le Prince Léopold, 
nous avons demandé au Roi de Prusse, de s'associer à 
ce refus et de déclarer que, si par un de ces revirements 
toujours possibles, dans un pays sortant de la Révolu- 
tion, le couronne venait à nouveau à être offerte par 
l'Espagne au prince de HohenzoUern, le roi n'autorise- 
rait plus son parent à accepter. 

« La demande était modérée, les termes ne l'étaient 
pas moins. Le Roi consentit à approuver la renonciation 
du Prince; mais il se refusa à déclarer que dans l'avenir, 
il n'autoriserait plus le renouvellement dé cette candi- 
dature. 

« Le Roi avait terminé cet entretien avec notre ambas- 
sadeur, le Comte Benedetti, en disant qu'il ne pouvait ni 
ne voulait prendre l'engagement qui lui était demandé 
et que pour cette éventualité, comme pour toutes les 
autres, il. entendait se réserver la faculté de consulter 
les circonstances. 

« Malgré cela, ajoute le Mémorandum^ nous n'avons 
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pas rompu les négocialions ; nous avions Tespoir d'en 
finir par la paix et, pour ne rien envenimer, nous avons 
ajourné à aujourd'hui la discussion devant le Parlement. 

Noire surprise a été profonde, quand hier, nous avons 
appris que le Roi de Prusse avait fait notifier à notre 
Ambassadeur, par un de ses aides de camp, qu'il ne le 
recevrait plus, et, pour donner à ce refus un caractère 
non équivoque, son Gouvernement V avait notifié officiel^ 
lement à tous les Cabinets de VEurope. 

« Nous avons appris, en même temps, que M. de Wer- 
ther, Ambassadeur de Prusse à Paris, avait reçu l'ordre 
de prendre un congé de deux mois, et que la Prusse 
faisait ses armements. 

« Dans ces circonstances, tenter plus longtemps des 
essais de conciliation eût été un oubli de notre dignité et 
une imprudence. Rien n'a été négligé pour maintenir la 
paix. Préparons-nous à soutenir la guerre qu'on nous 
offre, en laissant à chacun les responsabilités qui lui 
reviennent. 

« Dès hier, nous avons rappelé nos réserves. Nous 
allons prendre immédiatement les mesures nécessaires 
pour sauvegarder les intérêts, la sécurité et l'honneur 
de la France. » 

La lecture de ce document produisit une vive impres- 
sion sur le Corps Législatif; l'impression ne fut pas 
moins vive sur l'opinion publique. 

On commence dès aujourd'hui l'armement et la mise 
en état de défense dé toutes nos places fortes. 

A Saint-Gloud, le plus grand calme contrastait singu- 
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lièrement avec le bruit de la Capitale. Dans la soirée, 
TEmperéur avait reçu le maréchal Le Rœuf et le général 
Lebrun, premier chef d'état-major général, avec qui il 
avait travaillé. Déjà la Maison .militaire prenait toutes- 
ses dispositions pour une prochaine entrée en campagne. 
Aucune détermination n'était encore prise à l'égard 
du Prince Impérial, malgré son vif désir souvent mani- 
festé d'accompagner l'Empereur. Geluî-ci, d'ailleurs, ne 
partira que lorsque les différents corps d'armée seront 
rendus sur les points, de concentration désignés. 

Les élèves de deuxième année de Saint-Gyr sont 
licenciés. Ils vont aller passer quarante-huit heures dans 
leurs familles, et delà rejoindront les régiments auxquels 
ils sont affectés. Ces jeunes officiers gagnent donc six 
.mois. Les élèves sortant du Borda*sont nommés aussitôt 
aspirants de première classe; et seront embarqués. 

Strasbourg, 16 Juillet, sept heures cinquante soir. 

<( Kehl est occupé par les Prussiens. Les Badois sont 
partis pour Rastadt. Le pont de bateaux est enlevé, le 
pont de fer coupé. Les Prussiens se disposent à faire 
sauter Ja pile qui se trouve sur la rive droite du Rhin. 
Les canons prussiens sont braqués sur la douane fran- 
çaise, et réciproquement. 

(( Dupressoir ^ a passé' hier ici, emportant sa caisse. 
Il connaît les habitudes prussiennes ! 

« Henri Ghabrillat. » 

< Le directeur fermier des jeux de Baden-Baden. 

12 
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On mande de Strasbourg à la même date : 

« Ducrot est arrivé ici ce matin. Tout le camp de 
Ghâlons, sauf la cavalerie, est stationné entre Metz et 
Thion ville. 

« La garnison est en tenue de campagne. On attend des 
troupes du génie, ainsi que le 2^ régiment de lanciers 
de Lunéville et le 3^ cuirassiers qui ont pour mission de 
passer la nuit en éclaireurs le long des rives du Rhin. 

« On a arrêté huit officiers prussiens levant les plans de 
la citadelle. Ils étaient déguisés en moines et en paysans » . 

Une députation du Sénat, s'est rendue à Saint-Gloud. 

Elle a été reçue à cinq heures et demie par l'Empe- 
reur qui a remercié le Sénat du patriotisme avec lequel 
il a accueilli la déclaration du Gouvernement. « La 
France, a ajouté Napoléon III, a besoin de tous ses 
enfants, car nous commençons une lutte sérieuse, et je 
suis bien aise que le premier cri patriotique soit sorti dû 
Sénat. » 



Le 18® bataillon de chasseurs à pied, les 8V et 95® de 
ligne partent des forts de Vanves et d'Issy pour l'armée 
du Rhin. Toute la traversée de Paris jusqu'à la gare du 
Nord, n'est qu'une longue ovation. Les musiques jouent 
la Marseillaise. En même temps partent les 51% 62® de 
ligne, et 11® d'artillerie formant avec les régiments ci- 
dessus la i" division, sous les ordres du général Douay. 
La gare est encombrée. L'enthousiasme est indescrip- 
tible. 
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Le départ du Prince Impérial est décidé. Il a pour 
tout personnel un aide de camp et un valet de pied. Le 
jeune Gonneau, un des camarades du Prince, a supplié 
vainement qu'on le laissât partir avec lui. Rien n'a fait. 
M. le D' Gonneau a intercédé pour son fils auprès de 
FEmpereur, il n'a pas été plus heureux. L'Empereur 
lui a répondu : « Mon fils ne va pas à l'armée pour jouer 
au soldat, mais pour y apprendre son métier de Prince. » 

Le 18 Juillet, à Saint-Gloud, l'Empereur reçoit, en un 
grand dîner d'adieux, tous les colonels de la Garde dont 
les régiments se mettent en route. 



C'est sur. ces entrefaites que s'ouvrait à Blois le pro- 
cès de la Haute-Cour pour juger le complot des Bombes. 
Mais les débats sont loin de provoquer la curiosité qu'un 
procès de cette nature eût fait naître en d'autres temps. 
L'affluence est assez restreinte. M. le Conseiller Zangia- 
comi préside les débats. Au siège du Ministè«re public, 
le Procureur général Grandperret^ assisté de son pre- 
mier avocat-général Dupré-Lasalle, de deux substituts, 
MM. Bergognié et Lepelletier. C'est dans la salle des 
États aménagés à cet effet que se tiennent les audiences. 

Les débats commencent le 18 juillet à onze heures et 
demie. La Haute-Cour entre en séance par une petite 
porte, à hauteur de 6 mètres, et d'où l'on descend dans 
la salle par le fameux escalier, par lequel les Quarante- 
Cinq pénétraient dans les petits appartements du château, 
le 23 décembre 1588, jour de l'assassinat du duc de 
Guise. 
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Dès le début de l'audience, M® Emmanuel Arago 
prend des conclusions, tendant à ce qu'il soit sursis aux^ 
débats, étant donné Tétat d'esprit où se trouvait le pays. 
Sur Topposition de M, TAvocat général Dupré-Lasalle, 
la Cour rend un arrêt conforme et repousse la demande 
de sursis. Les accusés sont introduits : le premier est 
Beaury ; Mégy est placé le septième. Toute la séance se 
passe en très vifs incidents ; discussion des plus aigres 
entre le Président et les avocats, et les accusés. M* Flo- 
çuetalï*:? était surtout d'appeler son client monsieur Mégy ; 
le Président lui fit observer cette incorrection. Violentes 
discussions. D'autres défenseurs s'en mêlent, quelques- 
uns déctarenl se retirer ; Ferré, un des accusés, se fait 
emmener, il sera procédé à son jugement hors sa présence. 

Aux séances .suivantes, renouvellement d'incidents. 
Il s'agit des déclarations de Verdier, Godinot et Guérin, 
qui par leur dénonciation ont formé le principal levier 
de l'accusation. Les accusés protestent vivement. Ils 
s'insultent réciproquement. 

A la séance du 21, la salle est à moitié vide. On 
procède à rinterrogatoire des accusés. 

Beaury raconte sa vie. Il a fait ses études à Ghaptal, 
et est bachelier es sciences. Il s'est lié avec Flourens, 
en a reçut de l'argent, des instructions. Il avait projeté 
de revêtir l'uniforme militaire, à l'aide duquel il eût pu 
s'approcher de TEmpcreur au cours d'une de ses pro- 
menades, et Taurait tué d'un coup de revolver. 

Le 22, rinterrogatoire continue pour les autres 
accusés. 

Les jours suivants on entend les témoins. Le 26, on 
prend des mesures de police inusitées ; il s'agit de l'audi- 
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tion de Rochefort, extrait de Sainte-Pélagie, témoin à 
décharge cité par Dereure. La déposition ne présente 
aucun intérêt. Les 27 et 28, les dépositions des témoins 
continuent, et le 29, M. Dupré-Lassalle prononce son 
réquisitoire, qui prend toute Taudience. 

Le 30, commencent les plaidoiries qui durent jus- 
qu'au 4 août. Il y eut, ce jour-là, une brusque interrup- 
tion des débats. 

Vu les dépêches reçues du' théâtre de la guerre, 
Taccusation et la défense renoncent simultanément à 
continuer la discussion, et déclarent s'en rapporter à la 
sagesse du Jury. 

Cent soixante-trois questions sont posées an Jury, qui 
délibère pendant six heures. Le verdict rendu, la Haute- 
Cour rend un arrêt qui condamne : 

Mégy, à vingt ans de travaux forcés ; 

Beaury, à vingt ans de détention ; 

Dupont, Fontaine, Sappia et Guérin, à quinze ans de 
détention ; 

Petiau, Moilin, Godinot, Pellerin, à cinq ans de 
prison ; 

Grenier et Greffier, à quinze ans de détention ; 

Ballot (circonstances atténuantes), à cinq ans de 
prison ; 

Gromier, à cinq ans de prison ; 

Dereure, à trois ans de prison ; 

Verdier, comme révélateur est acquitté, mais subira 
dix ans de surveillance de haute police. 

Tous les autres accusés sont acquittés. 

Félix Pyat, pour son toast à la balle, est condamné 
à cinq ans de prison et 6,000 francs d'amende. 
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Tridon, condamné à la déportation. 

Les nouvelles de la guerre primant toutes les autres, 
nous y revenons. 

Les Corps d'armées sont désignés : 

Le I" Corps : Ma c-Mahon, ayant son quartier général à 
Strasbourg; le IP Corps, Frossard, à Saint-Avold ; le 
IIP Corps, Bazaine, à Metz; le 1V° Corps, Ladmiraull, 
à Thion ville ; le V" Corps, de Failly, à Bitche ; 

La réserve, avec Canrobert, au Camp de Châlons ; 

La Garde, avec Bourbaki, provisoirement à Nancy ; 

La Cavalerie et la division Douay, à Belfort. 

L'Empereur a décidé qu'il sera accompagné par tous 
ses aides de camp, sauf cinq, qui ont un commande- 
ment, ses officiers d'ordonnance, quatre écuyers, et 
deux maréchaux des logis. 

On avait annoncé qu'un détachement du garde- 
meuble de la Couronne suivrait le Souverain, pour éle- 
ver ses tentes en cas de campement, mais l'Empereur 
s'y est opposé, disant que, s'il était obligé de passer la 
nuit dehors, il ne se servira que du matériel du campe- 
ment militaire. 

Tous les hauts dignitaires et officiers de la Maison, 
abandonnent chacun un mois de traitement, pour être 
versé à la souscription au profit des armées de terre et 
de mer et de la garde mobile. Cette souscription monte 
à 80,000 francs. 

Dès le 16, un envoyé spécial était parti de Paris pour 
Berlin, porteur de la déclaration de guerre qui fut 
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remise au Roi de Prusse, aux termes des usages inter- 
nationaux. On était donc depuis le 19 en état de guerre. 
Dès que la réponse à la notification fut arrivée à Paris, 
M. de Gramont, à la séance du 20 juillet, donna lec- 
ture à la Chambre du document officiel de la déclara- 
tion de guerre. 

Le soir de ce jour, l'Opéra donnait la Muette de Por- 
tiez . La salle était comble. La petite loge de service 
était occupée par M. le Duc de Gramont et M. le Vicomte 
de Laferrière. Une loge entre-colonne était ^occupée 
par le Duc et la Duchesse deMouchy; après la « prière » 
du troisième acte, M""® Marie Sasse se précipite sur la 
sicène, revêtue d'une tunique blanche, d'un manteau 
semé d'abeilles, le drapeau tricolore dans la main droite. 
C'est un délire, un enthousiasme sans nom. M. Emile de 
Girardin, placé sur le rebord de sa loge, et le bras 
gauche appuyé sur l'épaule d'un jeune Saint-Cyrien 
qu'il venait de raccoler dans les couloirs, s'écrie d'une 
voix de stentor : « C'est la Marseillaise ! Tout le monde 
debout. » 

Il est juste de dire que cette idée vint au célèbre 
publiciste, quand il vit debout dans leur loge le Duc et 
la Duchesse de Mouchy. Aussitôt, les deux mille assis- 
tants sont debout. Marie Sasse entonne les strophes 
immortelles de ce qui s'appela dans le principe le Chant 
de guerre de Varméé du Rhin. Le refrain fut chanté 
avec un enthousiasme indescriptible par tous les spec- 
tateurs ; les chœurs eurent peu de besogne, ils étaient 
suppléés par des spectateurs à 15 francs la place. 

On dut bisser la strophe : « Amour sacré de la 
patrie. » 
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Le même soir, Galli-Marié à TOpéra-Gomique, vint y 
chanter la Marseillaise après avoir joué Mignon. Au 
Théâtre-Français, au deuxième acte du Lion amoureux^ 
ce fut M°^' Agar qui vint déclamer Thymne de Rouget 
de risle. Partout, même enthousiasme. 



Le jeudi 21, à deux heures, on avait affiché dans les 
couloirs de' la Chambre : 

« Le Président du Corps Législatif est informé que 
Sa Majesté l'Empereur recevra les députés aux Tuile- 
ries aujourd'hui à cinq heures. 

« MM. les députés seront en hahit de séance. » 

Un deuxième avis, affiché à trois heures, renvoyait la 
réception au lendemain avec cette note : « sans uni- 
forme. » 

La session était close, M. le président Schneider pro- 
nonça un petit discours de clôture. 

Le même soir, la Garde impériale, au milieu d'ova- 
tions sans nombre, quittait Paris, par la gare de TEst» 

Le 22, à Theure fixée, TEmpereur recevait aux Tui- 
leries les députés du Corps Législatif. A Tallocution du 
Président, le Souverain répondit : « Le véritable auteur 
de la guerre, n'est pas celui qui la déclare, mais celui 
qui la rend nécessaire. » 

Strasbourg, 22 Juillet (six heures quarante). 

« Les Badois ont fait sauter le pont de Kehl à 
quatre heures, ce matin. Il y a eu trois explosions, le 
pont tournant est incliné sur le côté, la pointe en Tair» 



DE NÔTRE-DAME AU ZULULAND 185. 

L'armée badoise marche en arrière ; en avant, les Wur- 
tembergeois et les Bavarois. 

« Les zouaves et les turcos sont arrivés. 

<( ,0n a affiché la proclamation de TEmpereur au peuple 
Français. » 



On reçoit, le 24, avis officiel de la neutralité absolue 
de la Russie. 

Les journaux russes publient des articles très sym- 
pathiques à la France. Le Tzar, qui est très attaché au 
général Fleury, notre Ambassadeur, a vivement insisté 
pour qu'il restât à Saint-Pétersbourg, au lieu de prendre 
le commandement de la cavalerie que TEmpereur lui 
destinait. 

M, Raimbaux, écuyer, et le colonel Tascher de la 
Fagerie qui doivent accompagner TEmpereur, sont par- 
tis le même soir pour installer le logement et les équi- 
pages du Souverain, qui quittera Paris le 26. 

S. M. l'Impératrice a quitté Saint-Gloud avec ses 
deux nièces, les Duchesses de Galistes et de Montero, 
filles de la Duchesse d'Albe, le général MoUard, 
MM. Conneau et de Guzman, aides de camp, M*"® de 
Saulcy, dame d'honneur, et M"^ de Lherminat, lec- 
trice. La Souveraine voyage incognito^ pour se rendre 
à Cherbourg, où elle transmettra à l'escadre, la procla- 
mation de l'Empereur. 

A bord de la Surveillante^ frégate amirale, elle a 
reçu les états-majors de l'escadre de l'amiral Bouët- 



186 DE NOTRE-DAME AU ZULULAND 

Willaumez. Allocution patriotique de ramiral. La scène 
était imposante. Puis il y eut une messe à bord. 

A onze heures du matin, l'Impératrice a réuni dans 
un déjeuner, les amiraux, commandants et officiers 
supérieurs de Tescadre en rade. Elle avait fait donner 
des ordres pour que le repas fût apporté de V Hôtel de 
r Univers, pour que le déjeuner fût tout prêt et ne pût 
déranger en rien les services de ces bateaux armés en 
guerre. 

Visite des bassins de l'arsenal sur l'aviso Coligny. A 
sept heures et demie, une embarcation conduisait la Sou- 
veraine et sa suite au quai de l'Arsenal où l'attendait 
son wagon qui par la ligne de ceinture rejoignit la 
grande ligne. 

La ville de Cherbourg avait toutes ses maisons pavoi- 
sées, dès que le bruit se fut répandu de. l'arrivée de 
l'Impératrice. La rade était silencieuse par ordre^ pas 
la moindre salve. Pas d'autres pavois que les pavillons 
d'honneur en tête des mâts des navires. 



Le 26, on reçoit la nouvelle du premier engagement. 
Des détachements de uhlans avaient poussé une recon- 
naissance aux environs de Niederbronn ; ils furent 
« reconduits » avec d'assez fortes pertes, par le 12^ Chas- 
seurs de la brigade de Bernis, qui leur prit des chevaux 
et une vingtaine d'hommes. 

Dès le lendemain de la déclaration officielle de guerre, 
l'escadron des Cent-Gardes ^ était parti pour Saint-Cloud 

* Voir pour ce qui concerne celle troupe, l'ouvrage du même 
auteur. VEscadron des Cent-Gardes. Paul Ollendorff, éditeur. 
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en tenue de campagne. Les maréchaux-ferrants, mu- 
nis de trousses et d'outils suivaient Tescadron. 

Le 25, le peloton d'escorte des Gent-Gardes avait 
quitté Paris à six heures du soir, par la gare de TEst. 
Le départ de TEmpereur est fixé au 2Q. 

Le Baron Alphonse de Rothschild, donne sa démis- 
sion de con&ul général de Prusse à Paris. 

Un décret du 26 nomme l'Impératrice régente pen- 
dant l'absence de l'Empereur. 



Palais de Saint-Cloud, 26 Juillet. 

Ali gênerai commandant supérieur des gardes 
nationales de la Seine 

a Cher Général, 

« Exprimez de ma part à la Garde nationale de Paris, 
combien je compte sur son patriotisme et son dévoue- 
ment. Au moment de partir pour l'armée, je tiens à lui 
témoigner la confiance que j'ai en elle, pour mainte- 
nir l'ordre dans Paris et veiller à la sûreté de l'Impé- 
ratrice. 

« Il faut aujonrd'hui que chacun, dans la mesure de 
ses forces, veille sur le salut de la Patrie. 

« Croyez, cher général, à mes sentiments d'amitié, 

« Napoléon. » 



-^^ 
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L'Empereur a quitté Saint-Gloud à dix heures du 
matin pour rejoindre son quartier général à Metz. 

Au moment de monter en wagon, TEmpereur et 
le Prince Impérial, calmes et sérieux, échangent des 
adieux avec l'Impératrice. L'Empereur, tenant son fils 
par la main, le fait monter en wagon. L'Impératrice 
embrasse le Prince. 

— Adieu, Louis, fais ton devoir, lui dit-elle la voix 
émue. 

— Nous le ferons tous, répondit l'Empereur. 

Une seconde après, le train part. Alors l'Impératrice 
qui avait refoulé ses larmes, la poitrine oppressée, se 
couvrit le visage de ses deux mains. Rentrée au châ- 
teau, elle s'agenouilla dans son oratoire et pria longue- 
ment pour la France, pour l'Empereur et pour son 
fils. 

Dès son arrivée à Metz, à l'hôtel de la Préfecture où 
il était descendu, l'Empereur tint un grand conseil de 
guerre et eut de nombreuses conférences avec l'Inten- 
dant général, les généraux, les colonels, tous les chefs 
de corps, et s'assura du bon état des approvisionne- 
ments en vivres et munitions de guerre. 

Une fois TEmpereur parti, l'Impératrice mena au 
Palais de Saint-Gloud, une vie des plus retirées . Elle 
recevait très peu. Elle passait ses heures de solitude 
avec ses nièces d'Albe, M"^ de Saulcy et M"^ de Lhermi- 
nat, recevant plusieurs fois par jour des dépêches du 
quartier général Impérial signées de l'Empereur ou du 
Prince, décachetant tout ce qui venait de Metz, s'intéres- 
sant aux moindres nouvelles du théâtre de la guerre. 

Sa Majesté lisait tous les journaux, brochures. Et, 
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plusieurs fois, Elle a regretté ou semblé regretter la 
nouvelle loi édictée contre la presse, qui ]a privait de 
renseignements plus détaillés que ceux qu'il était per- 
mis de publier. 

Elle sortait peu, et ses promenades se bornaient à se 
rendre de temps à aiitre avec ses nièces, dans une voi- 
ture, du parc jusqu'à la porte Jaune ou le pavillon de 
Saint-Gucufa. ' 
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CHAPITRE XI 



4870. — Nouvelles de la guerre. — L'Impératrice aux Tuileries, — 
La Chambre. — Nouveau Ministère. — Affaire de la Ville tte. — 
Le 4 septembre. — Départ de l'Impératrice. — Seule ! — Napo- 
léon III prisonnier. — Perquisition et tentative d'arrestation chez 
le colonel des Cent-GarJes. — Le casque. 



Au commencement d'août, M. Francis Magnard 
demande, qu'en présence de la gravité delà situation, 
le 15 août ne soit pas fêté par des réjouissances, et que 
l'argent destiné à cet usage soit consacré au soulage- 
ment des blessés et des familles dont les uniques sou- 
tiens sont sous les drapeaux. 

Cette idée est appuyée par toute la presse. 

On mande de Metz que l'Empereur et le prince Impé- 
rial ont assisté à la messe du 31 Juillet à la Cathédrale 
de Metz, où ils se sont rendus à pied. Le prince Napo- 
léon a attendu près de vingt minutes à la porte de 
l'Église, que le service divin fût terminé. Il a serré à 
la sortie la main de l'Empereur, et est aussitôt remonté 
dans une voiture chargée de bagages. On ne sait où se 
rend le cousin de l'Empereur. 
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2 Août. 

L'Empereur à V Impératrice^ 

« Louis vient de recevoir le baptême du feu ; il a été 
admirable de sang-froid et n'a nullement été impres- 
sionné. 

« Une division du général Frossard a pris les hau- 
teurs qui dominent la rive gauche de la Saar. 

« Les Prussiens ont fait une courte résistance. 

« Nous étions en première ligne, mais les balles et les 
boulets tombaient à nos pieds. 

« Louis a conservé une balle tombée tout près de lui. 
Il y a des soldats qui pleuraient en le voyant si calme. 

« Nous n'avons eu qu'un officier et dix hommes tués. 
C'était un combat d'arlillerie. Les mitrailleuses ont 
produit un eflFet inouï. 

« Napoléon. » 



Hélas! ce premier et mince succès avait déchaîné 
une joie qui dura peu. • 

Les dépêches du 5 sont navrantes. 

4 Août. 

« Combat de Wissembourg. La division Abe] Douay 
a été presque anéantie. Attaquée par deux corps prus- 
siens, V® et XP et IP corps bavarois, nombreux de 
24,000 hommes, 32,000 hommes et 15,000 hommes, 
soit près de 70,000 hommes, contre 8,000. Le régiment 
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delà Garde Royale et celui dlnfanterie n° 50, ont été 
échappés. Plus de 7,000 ennemis hors, de combat. 

« Mac-Mahon s'est porté aussitôt sur Wissembourg 
distant de deux heures de marche. La distance a été 
franchieau pas de charge. Il estsuivide 60,000 hommes 
duIP corps et d'une partie du IIP. Ces 150,000 hommes 
seront demain en première ligne. » 



Metz, 6 Août, mhiuit etdemi. 

a Le maréchal de Mac-Mahon a perdu une bataillé 
sur la Saar K Le général Frossard a été obligé de se 
retirer: la retraite s'opère en bon ordre. Tout peut 
encore se rétablir. 

« Napoléon. » 



Metz, 7 Août, trois heures et demie du matin. 

« Nos communications sont interrompues avec le Maré- 
chal de Mac-Mahon. Sans nouvelles de lui jusque hier. 
C'est le général de Laigle qui m'a annoncé que le Maré- 
chal avait perdu une bataille ^ contre des forces consi- 
dérables. Il s'est retiré en bon ordre. 

« D'un autre côté sur la Saar (Forbach), l'engagement 
commencé vers une heure ne paraissait pas très sérieux, 
quand petit à petit, des masses ennemies se sont accrues 
considérablement, cependant sans obliger le IP Corps à 
reculer. Ce n'est qu'entre six et sept heures du soir, 

* Il est question- ici de la bataille de Forbach. 

2 II s'agit dans cette dépêche de la bataille de Frœscheviller. 
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que, les masses ennemies devenant toujours plus com- 
pactes, le IP corps et les régiments qui le soutenaient 
ont dû se retirer sur les hauteurs. 

« La nuit est calme. Je vais me placer au centre de 
la position. 

« Napoléon. » 

Le 7, sur un avis du Conseil des ministres, Tlmpéra- 
trice régente signe un décret qui convoque les Chambres 
pour le jeudi 11 août. 

PROCLAMATION DE l'iMPÉRATRICE REGENTE 

au peuple français 
Français, 

« Le début de la guerre ne nous est pas favorable. 
Nos armes ont subi un échec. Soyons fermes dans le 
revers et hâtons-nous de le réparer. 

« Qu'il ny ait parmi nous qu'un seul parti, celui de la 
France; qu'un seul drapeau, celui de l'honneur na- 
tional. 

« Je viens au milieu de vous, fidèle à ma mission et à 
mon devoir. Vous me verrez la première au danger, 
pour défendre le drapeau de la France. 

« J'adjure tous les bons citoyens de maintenir l'ordre. 
Le troubler serait conspirer avec nos ennemis. 

« Palais des Tuileries, 7 AoCit, onze heures du matin. 

<i L'impératrice, 
« Eugénie. » 
— (Suivent les contre-seings de tous les ministres.) 

13 
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Ce même jour, vers trois 'heures, une grande mani- 
festation a lieu place Vendôme devant le Ministère de la 
Justice. La foule accuse Emile OUivier de cacher la 
vérité. La garde nationale et la police dissipent les 
manifestants, qui vont alors se porter sur la place de 
la Bourse. On crie : « A bas les agioteurs, à bas la spé- 
culation ! » On somme les agents de change d'annuler 
toutes les opérations qui ont été faites, sur l'annonce de 
dépêches annonçant une grande victoire. 

Le soir, les désordres continuent. Ils sont cependant 
réprimés sans effusion de sang. 

Le lendemain, comme on signalait l'arrivée spontanée 
à Paris de la plupart des membres du Sénat et du Corps 
Législatif, Tlmpéralrice régente fait publier un décret 
qui convoque la Chambre pour le 9. 

Ce même jour, le Ministre de la Guerre, Vicomte 
Dejaen, propose à l'impératrice de décréter la mise en 
état de défense de la Capitale, ainsi que des mesures 
pour remplir les vides faits dans l'armée par les com- 
bats sanglants des 4 et 6 août. 

Un décret du 10 août ordonne que tous les citoyens 
valides, de trente à quarante ans, qui ne sont pas incor- 
porés dans la Garde mobile seront mis dans la Garde 
nationale sédentaire. |La Garde nationale de Paris est 
appelée à la défense de Paris et des forts. 

On travaille activement à l'armement de Paris et de 
ses forts. D'ici deux ou trois jours, ils seront en état de 
défense. La garnison s'est augmentée : de 5,000 hommes 
de troupe régulière, elle est montée à 36,000. 
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Les nouvelles dé la bataille du 6, nous apprennent que 
le maréchal de Mac-Mahon a eu à soutenir avec ses 
33,000 hommes, l'attaque de 140,000 ennemis; que sa 
défense a néanmoins été si énergique, que Tarmée enne- 
mie a fait des pertes considérables, et qu'elle n'a pas 
osé inquiéter la retraite sur Ghâlons qu'eifectue le 
Maréchal de Mac-Mahon. 

Gomme on le voit, les événements se précipitent. 

M. Francis Magnard, dans le Figaro^ demande que le 
Gouvernement décrète la levée en masse. La population 
parisienne réclame des vivres. L'impératrice quitte le 
Palais de Saint-Gloud et rentre aux Tuileries, où elle a 
tenu un long conseil des Ministres. 

La Ghambre convoquée, prend séance le 9. Une foule 
immense occupe la place de la Goncorde, maintenue par 
la Garde nationale. 

Au dedans du Palais-Bourbon, la séance est des plus 
agitées. Jules Favre demande aussitôt que le comman- 
dement de l'armée soit retiré à l'Empereur qui a trahi le 
pays, et livré le sol de la France â l'Etranger. 

M. Granier de Gassagnac répond à cette allégation par 
quelques paroles que nous reproduisons, pour donner 
une idée du ton où se montait la discussion : 

« Si j'avais l'honneur, dit-il eiî termi- 
nant, d'être Membre de Gouvernement, vous tous, 
membres de la Gauche, traîtres et factieux, vous seriez 
dès ce soir, livrés à un Gonseil de guerre. » 

On pense si ces paroles soulevèrent le tumulte. Le 
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Président Schneider refuse de rappeler à Tordre M. de 
Cassagnac, estimant que les paroles de la gauche jus- 
tifiaient sa réponse. Le tumulte est à son comble. On 
suspend la séance. 

A la reprise de la séance, M. Emile OUivier vient à 
la tribune annoncer que le Cabinet est démissionnaire. 

Paris est déclaré en état de siège ainsi que les dépar- 
tements suivants : Gôte-d'Or, Ain, Rhône, Saône-et- 
Loire. 

Le Maréchal Bazaine prend le commandement de 
toutes les troupes réunies sous Metz. 

La séance du 10 fut plus calme, et dans un élan 
patriotique, le Corps Législatif déclare par un vote 
unanime que Tarmée a bien mérité de la Patrie. 

Une loi ordonne que tous les hommes valides, âgés 
de moins de trente ans, non mariés ou veufs sans 
enfants, que tous les anciens militaires de trente à trente- 
cinq ans, soient rappelés sous les drapeaux, de même 
que les citoyens non mariés ou veufs qui ont satisfait à 
la loi et ne font pas partie de la Garde mobile. 

Les classes de 1856, 1857, 1858, 1859, 1860, 1861, 
1862 et 1863 sont également rappelées sous les drapeaux. 

L'Impératrice-Régente avait chargé le général Comte 
de Palikao de former un cabinet, le général monte à 
la tribune et donne lecture de la composition du nou- 
veau ministère : 
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Guerre^ Général Comte de Palikao, Président du 
Conseil] 

Intérieur y Henri Chevreau; 

Finances^ Magne ; 

Justice et cultes^ Grandperret ; 

Commerce y Clément Duvernois ; 

Marine^ amiral Rigaud de Genouilly ; 

Travaux publics^, Jérôme David ; 

Affaires Étrangères, Prince de Latour d'Au- 
vergne ; 

Instruction publique^ Jules Brame ; 

Conseil d'Etat, Busson Billaut. 

Un télégramme du 12 Août, de l'Empereur au Ministre 
de la Guerre, annonce que le Maréchal Le Bœuf lui a 
remis sa démission de major-général de l'armée, ainsi 
que celle du général Lebrun, comme premier aide- 
major général. Ces démissions ont été acceptées par 
le Souverain. 

On télégraphie de Metz, le 14 Août, huit heures du 
matin : « L'Empereur a quitté Metz pour se rendre à 
Verdun avec le Prince Impérial. Dans une proclamation 
aux habitants, le Souverain confie au patriotisme des 
Messins, la vaillante cité, boulevard de la France. Il 
compte qu'ils rivaliseront avec l'armée, de courage et 
de dévouement. » 

La fête du 15 Août n'a pas eu lieu, comme il fallait 
s'y attendre, au milieu des événements terribles qui 
agitaient le pays. 
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Le lendemain 16, les hommes de désordre, les incor- 
rigibles révolutionnaires tentèrent un soulèvement. 

A trois heures de l'après-midi, une bande d'environ 
60 à 80 individus, ayant à leur tête un homme de 
petite taille, en paletot noir, dont le signalement 
répondait exactement à celui de Blanqui, se porta vers 
la caserne des pompiers située au 157, du boulevard 
de la Villette. Cette caserne est d'ordinaire occupée par 
150 hommes dont la plupart étaient absents pour cause 
dé service dans Paris. Il ne restait à la caserne que 
14 hommes commandés par le lieutenant Gottrez qui, à 
cette heure, sommeillait sur un lit de repos. 

La foule se porta devant la caserne. en criant : 
« Vive la République ! » Le lieutenant réveillé par le 
bruit, courut dans le poste et dit à ses hommes : 
« Chargez vos armes et, aussitôt que je serai sorti, 
vous fermerez la porte derrière moi ! » 

Il sortit et s'adressant aux émeutiers : 

— Que voulez-vous? 

— Nous voulons proclamer la République. Livrez- 
nous vos fusils et marchez avec nous sur le Corps Légis- 
latif, lui dit un des chefs de la bande. 

Le lieutenant qui cherchait à gagner du temps, leur 
répondit. 

— Mais vous savez bien que nous autres nous ne 
sommes, pas des soldats et ne faisons pas de politique. 
Laissez-nous tranquilles, et allez proclamer la Répu- 
blique plus loin. 

— Vous voulez nous amuser avec des paroles, reprit 
le chef, nous voulons vos fusils. 

— Jamais! 
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— Alors nous allons les prendre. . . . 

— . A moi, sapeurs ! c*ria le lieutenant. 

Et la porte du poste s'ouvre; les pompiers en armes 
sortent en toutç hâte. 

. Aussitôt, une série de détonations d'armes à feu (de 
revolvers) tirés par les émeûtiers. Le factionnaire est 
tué raide par une balle. Le caporal Bubon reçoil trois 
blessures, dont un coup de poignard; d'autres pompiers 
sont atteints plus légèrement ; le lieutenant est indemne. 

A. la première nouvelle de cet essai d'émeute, les 
sergents de ville du poste voisin, de la rue de Tanger, 
accourent au pas de 'coursç, l'épée à la main. La lutte 
devient générale. Les balles pleuvent. Un enfant de six 
ans est tué dans les bras de sa mère d'une balle perdue ; 
un sergent de ville est tué; plusieurs de ses* coUcgaes 
sont blessés grièvement. On peut, néanmoins, opérer 
quelques arrestations ;. la bande, voyant sa tentative 
avortée, se sauve de tous côtés. 

Le lendemain, on avait opéré 75 arrestations. . 

Une première série' d'émeutiers " est déférée dès le 
20 août, au Conseil de Guerre, qui condamne à la peine 
de mort le sieur Dresth; les sieurs Robidat et Saint- 
Hubert à dix ans de travaux forcés. Bonvoust et Hamilat 
sont acquittés. 

Quelques jours après, deuxième série d'accusés : 
Gahen, Zimermann et Brisset sont condamnés à mort. 

Enfin vers la fin du mois, une troisième catégorie 
d'accusés comparaît devant' le Conseil. Eudes et Bri- 
deau sont condamnés à mort ; Mordaci à dix ans de 
travaux forcés ; Larrégien a cinq années de détention. 
Sur le pourvoi des condamnés, le Conseil de révision 
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confirme l'arrêt du* Conseil de Guerre; il ne restera 
plus aux condamnés que le recours en grâce. 

Les événements du 4 Septembre kur ouvrirent les 
portes de la prison du Cherche-Midi où ils étaient 
détenus, et leur crime échappa à Fexpiation. 

Le bruit court qu'une grande bataille aurait été livrée 
aux environs de Metz et que l'armée française avait 
remporté une grande et sanglante victoire. Il s'agit ici 
des batailles de Borny, Gravelotte et Saint-Privat. 

Le 17, un décret de l'Empereur nomme le général 
Trochu, qui commandait à Châlons, gouverneur de 
Paris et commandant supérieur de toutes les forces de 
défense de la Capitale. 

Sur l'ordre de l'Impératrice, toutes les salles du 
Palais de Compiègne qui peuvent y être affectées, ainsi 
que les bâtiments. de la Vénerie impériale, sont con- 
verties en ambulance. On y dresse plus de 300 lits. Il 
en est ordonné de même dans tous les Palais Impériaux. 

Le Jardin réservé des Tuileries, est converti en 
ambulancej sous la direction du D' Nélaton. 

On reçoit des nouvelles plus détaillées du théâtre des 
opérations. 

Le combat de Borny a été livré le 14 ; 

Les batailles de Gravelotte et Mars-la-Tour, le 16; 

La bataille de Saint-Privat, le 18. 
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Elles sont toutes trois glorieuses et favorables pour 
nos armes. 

L'Empereur est arrivé à Verdun vers midi et demi. 
On avait fait venir du camp de Ghâlons deux régiments 
de Chasseurs à cheval pour garder les bois et la ligne 
du chemin de fer. Jj'Empereur était accompagné de 
M. Franceschini Pietri et du Prince Murât. Le Prince 
Impérial était du voyage. Le train se composait de 
deux wagons de troisième classe, deux wagons pour 
chevaux, trois voitures à bagages. 

Sur l'initiative des Maréchaux de Mac-Mahon et 
Ganrobert, l'Empereur nomme le Maréchal Bazaine, 
généralissime de l'armée française. 

L'Empereur avait offert ce commandement à Mac- 
Mahon, mais le héros de Magenta refusa : 

— ^Ge n'est pas à moi, Sire, qu'il faut le remettre, 
dit-il." 

— A qui donc, objecta l'Empereur. 

— A Bazaine. 

— ??? 

— Parce que, moi^f aurai la force de caractère de 
recevoir des ordres. Ganrobert et moi serons heureux 
de servir sous les 'ordres de Bazaine. 



On signale la marche d'une armée ennemie sur 
Paris. Les coureurs ont été vus à Reims et à Arcis- 
sur-Aube. 
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On a prétendu, bien à tort, que les membres de la 
famille irnpériale s'étaient prudemment abstenus de pa- 
raître à l'armée : or, tous les membres valides de la 
famille Bonaparte ont ténu à honneur de porter les 
armes pour la France, et de partager les fatigues de . 
l'armée : • • - 

L'Empereur; 

Le Prince Impérial ; 
• Général Joachim Murât ; * 

Achille Murât; officier d'ordonnance de l'Empereur; 

Prince Charles, chef de bataillon au 41®* de ligne; 

Louis Murât, âgé de quinze ans, engagé comme 
mousse dans la marine de guerre ; 

Lieutenant-colonel Bonaparte Patterson. 

Depuis qu'on travaille aux fortifications de Paris, les 
équipages^ qui n'ont plus le bois de Boulogne pour s'y 
promener, font le tour de l'enceinte extérieure. On s'y 
porte en foule, on discute les chances de défense» 
Riches et pauvres s'y coudoient. Les canons surtout 
attirent l'attention des Parisiens et des Parisiennes. 
Les femmes se font expliquer le système de défense, et 
l'une d'elles, en montrant des meurtrières, dit aux sol- 
dats qui travaillaient aux fortifications : « C'est par là 
que les Parisiennes tireront des coups de fusil aux 
Prussiens. » 

Le mardi 23, l'Impératrice quitta les Tuileries suivie 
d'une dame du Palais et d'un officier de sa maison, et 
se rendit à l'hôpital militaire du Val-de-Grâce, où de lit 
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en lit et de salle en salle elle réconforta les blessés des 
premiers combats, transportés à Paris. 

Sa Majesté s'entretint assez longtemps avec le lieu- 
teiiant-colonel Golonieu du 2"* Tirailleurs qui, oubliant, 
ses blessures, se souleva pour remercier la Souveraine 
de sa visite si bienfaisante. Le brave officier se mit à 
parler de la bataille de FrœschevîUer qui avait été, mal- 
gré noire défaite, si glorieuse pour nos armes. 

— Mon pauvre régiment, s'écria-t-il, les larmes aux 
yeux, mes braves turcos, oh! oui, je les pleure. Mes 
blessures à moi sont peu graves, dans huit jours je serai 
sur pied et je retournerai aussitôt là-bas pour' venger 
nos morts. 

— Tenez-vous plus calme, colonel, dit l'Impératrice, 
vous vous exaltez trop dans l'état où vous êtes. 

— Mais, Majesté, puis-je faire autrement, quand 
je songe à mes pauvres soldats? Ah! oui, mon régi- 
ment a été anéanti, mais j'affirme à Votre Majesté 
qu'avant de tomber sur le champ de bataille, mes vail- 
lants en ont mis 10,000 par terre, à eux seuls. 

Dans huit jours, je serai guéri ; j'ai mes deux frères 
et mon beau-frère, tous trois officiers, tous trois, bles- 
sés. Je veux retourner là-bas, je vengerai mes turcos 
ou je mourrai comme eux ! 

Cette conversation animée, avait quelque peu fatigué . 
le brave colonel qui retomba d'une pièce sur son lit et 
put néanmoins serrer la main que la Souveraine lui 
tendit en se retirant. 

Il est à remarquer que, pendant toute la conversa- 
tion, le mot de « Prussiens » ne fut pas une seule fois . 
prononcé. Le pronom ils en disait assez. 
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Un arrêté du Gouverneur de Paris du 28 Août, 
oblige tous les individus non naturalisés, et appartenant 
à un des États en guerre avec la France, à quitter 
Paris et le département de la Seine dans un délai de 
trois jours, et à sortir de France, ou se retirer dans 
un département au-delà de la Loire. 

Tout contrevenant à cet arrêté sera livré aux tribu- 
naux militaires. 

Par ordre de l'Impératrice, 2,500 pièces de linge 
seront expédiées à l'armée du Rhin. La lingerie de la 
Couronne est, par son ordre, mise au pillage. Le linge 
fut pris dans les réserves du Palais de Saint- Gloud, 
Gompiègne et Fontainebleau. On expédia un grand 
nombre de draps de lits qui furent fort utiles dans les 
ambulances. Cet envoi fut fait en prévision de la grande 
bataille décisive dont on attendait anxieusement les 
résultats. 

Les 2 et 3 septembre, on publie des nouvelles con- 
tradictoires sur des combats qui auraient été livrés à 
Gourcelles, à Bazeilles. 

Le 3, une proclamation du Gonseil des Ministres au 
Peuple Français nous apprend le désastre de Sedan 
(1" septembre), où après une lutte héroïque de trois 
jours contre des forces considérables, l'Empereur et 
l'armée française ont été faits prisonniers de guerre. 

Le Gorps Législatif est convoqué pour minuit. Dès 
l'ouverture de la séance, Jules Favre demande la 
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déchéance de la dynastie Impériale. On imagine le 
tumulte qui s'ensuivit. On ne put discuter sérieusement 
une pareille motion, et à une heure et demie du matin, 
la séance est levée et renvoyée au même jour, 4 sep- 
tembre, à midi. 

Dès une heure, la Chambre était envahie de toutes 
parts. Jules Favre monta encore à la tribune et pro- 
clama la déchéance de la famille Impériale. 

Gomme les envahisseurs des tribunes criaient qu'il 
fallait proclamer la République et nommer un gouver- 
nement de la Défense Nationale, Jules Favre leur ré- 
pondit : 

— Mes amis, la République ne peut être proclamée, 
et un Gouvernement de Défense Nationale ne peut être 
nommé qu'à l'Hôtel-de-Ville. Nous nous y rendons de 
ce pas. 

En efîetj toute la gauche quitte la salle des séances 
et se dirige sur THôtel-de- Ville. 

Là, du haut du perron d'hqnneur, on proclama la 
République. Puis, on lance à la foule les noms des 
membres qui composeront le Gouvernement de la Dé- 
fense Nationale : 

Trochu, Arago, Grémieux, Jules Favre, Jules Ferry, 
Gambetta, Garnier Pages, Glais-Bizoin, Eug. Pelle- 
tan, Ernest Picard, Henri Rochefort, Jules Simon. 
Tous ces noms sont unanimement acclamés par 100,000 
Parisiens. 

Le nouveau ministère est constitué comme suit : 

Guerre et présidence du Conseil^ général Trochu; 
Intérieur^ Gambetta; 
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Affaires étrangères, Jules Favre ; 
Finances^ Ernest Picard ; 
Instruction publique^ Jules Simon; 
Justice et cultes^ Grémieux ; 
Préfecture de la Seine, Arago ; 
Préfecture de 'police^ de Keratry ; 
Direction des télégraphes^ Glais-Bizoin. 

Pendant ,ce temps, l'émeute grondait aux Tuileries, 
le brave général Mellinet gardait le palais, avec des 
dépôts de troupes de la garde impériale. Gomme la foule 
menaçait d'envahir le palais et demandait le retrait des 
troupes, Mellinet répondit aux parlementaires du 
peuple : 

« Je ne demande pas mieux que de faire sortir les 
troupes; aussi bien on vient d'abaisser le pavillon trico- 
lore qui flottait sur le sommet du pavillon de l'Horloge. 
Mais j'exige que le poste soit confié à la Garde natio- 
nale. De plus, je vous déclare que si un seul de mes 
soldats est inquiété^ je me rappellerai que je suis leur 
chef et je ferai mon devoir. » 

On applaudit aux paroles du vaillant général dont le 
nom était très populaire, non seulement dans l'armée, 
mais dans le peuple de Paris. La troupe se retira en 
bon ordre et, se dirigea sur l'École militaire avec son 
chef, et la Garde nationale prit possession du poste du 
Garrousel. 

Mais, malgré toute sa bonne volonté, la Garde ci- 
toyenne ne put empêcher l'envahissement du palais, et 
la foule hurlante se répandit dans les appartements où, 
d'ailleurs, on ne trouvait plus personne. 
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L'Impératrice, en effet, venait, quelques instants aupa^ 
ravant, de quitter le Palais, et c'est à ce moment que 
Mellinet avait vu amener le pavillon tricolore, ce qui 
dénotait le départ de la Souveraine. 

Ce départ fut navrant. La Cour était partie dans la nuit. 
De tous les députés de la majorité, de tpus ces hommes 
qui, pour beaucoup, devaient énormément à l'Empire et 
à l'Empereur, pas un, pas un ne se retrouva à l'heure 
suprême, pour assister sa Souveraine et lui oflfrir son 
dévouement. 

L'Impératrice dut faire, à ce moment terrible, de 
pénibles réflexions sur la fragilité des serments de ceux 
qui se disaient si fidèles ! 

Que Trochu ne fût pas là, qu'il fût introuvable, cela 
pouvait se comprendre. Trochu était un orléaniste, et les 
sentiments chevaleresques n'étaient passonapanage.il 
avait, d'ailleurs, assisté, en 1848, à la révolution du 
mépris^ qui avait chassé Louis-Philippe, et il avait vu 
que le malheureux Roi était parti délaissé. 

Ah ! où donc étaient les dévouements héroïques des 
gentilshommes et des Gardes du Corps qui firent, au 
20 juin et au 10 août, un rempart de leurs poitrines à 
la famille royale dans ces mêmes Tuileries ? 

Ces dévouements, l'Impératrice régente les eût trou- 
vés chez les simples, chez les humbles; les Gent-Gardes 
et les dépôts de la Garde impériale se seraient faits tuer 
jusqu'au dernier pour la Souveraine ; mais, les grands 
chefs, les courtisans, avaient tout désorganisé, avaient 
annihilé tout dévouement, et avaient fait renvoyer ces 
troupes fidèles dans leurs quartiers. 

Le peloton de vingt-quatre Cent-Gardes qui composait. 
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ce jour-là, la garde de l'Impératrice, resta seul et sans 
ordre au Palais. L'Impératrice partie, sans avoir remer- 
cié aucun de ses braves, le commandant du détachement 
rentra carrément à pied avec ses hommes au quartier 
Bellechasse, par le Pont-Royal, le quai d'Orsay et la 
rue Bellechasse, au milieu de la foule ameutée, des 
vociférations, des huées et des menaces. 

La fière attitude de ces colosses en imposa aux brail- 
lards de la rue, et l'on n'eut à déplorer aucun accident. 
Certes, nous plaignons la Souveraine abandonnée en 
ces circonstances tragiques, mais, à qui la faute? A Elle, 
la malheureuse Impératrice, à Elle, qui peut revendi- 
quer une grande part, si ce n'est la plus grande part, 
de responsabilité dans Teifondrement de son trône ! Et, 
le vide affreux, le vide lâche qui s'est fait autour de sa 
personne en cette journée du 4 septembre, n'est que la 
conséquence du favoritisme, des intrigues de personnes, 
nouées parmi ses relations, dans ses salons, dans sa 
petite Cour qui voulait détrôner la vraie, et ouvrait, par 
cela même, la porte à toutes les malsaines ambitions. ' 

. Trochu avait fait à l'impératrice un serment solennel, 
sur sa foi de soldat, de catholique et de breton^ d'être 
prêt à mourir sur les marches du trône pour défendre 
sa Souveraine. Au jour du danger, il se rappela que ce 
serment il n'avait fait que le prêter ; il le reprit donc à 
l'Impératrice et le rendit à Jules Favre ! ! ! 

Mais revenons au départ de la Régente. 

Gomme l'Impératrice s'apprêtait à partir, comme 
l'émeute grondait aux portes, un officier supérieur de 
l'escadron des éclaireurs à cheval, qui n'avait jamais 
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approché de la Souveraine, crut de son devoir, à cette 
heure terrible, d'offrir à la femme, à la mère, à la Sou* 
veraine le secours de son bras. Il put arriver jusqu'aux 
appartements, et là, dans une attitude de haute déférence^ 
il supplia rimpératrice de lui permettre de la conduire 
à destination et de lui servir d'escorte. 

Cette offre ne fut pas dédaignée. Les Tuileries étaient 
vides de fonctionnaires; seuls l'amiral Jurien de la 
Gravière et M. Léon Chevreau, le matin encore Secré-* 
taire général du Ministère de Tlntérieur, et Félix, un 
huissier du paîais, servirent d'escorte avec l'officier des 
éclaireurs, à la malheureuse Souveraine qui prenait^ 
dans l'effondrement de son bonheur, le chemin d'un 
éternel exil. 

Le petit groupe était sorti par le guichet du quai et^ 
dans une voiture de place, se rendit chez un ami d'où 
l'Impératrice partit pour l'Angleterre. 

La Princesse Clotilde était restée, de toute la famille 
Impériale, la dernière à Paris. A trois heures, après 
l'office divin dans la Chapelle du Palais-Royal, la fille 
de Victor-Emmanuel se dirigeait sur la gare de Lyon, 
pour se rendre à Prangins en passant par le Piémont* 

Aussitôt la capitulation de Sedan accon^plîe, l'Erape-- 
reur avait rendu son épée au Roi de Prusse. Dans une 
lettre qu'il envoya à « Monsieur son frère » il fit, n'ayant 
plus de commandement à l'armée, sa reddition person- 
nelle. 

Le 2 Septembre, à cinq heures du matin, TEmpereur 
S3 rendit en voiture à Donchery où était le quartier 

u 
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général du Roi. M. de Bismarck rattendâit, mais leu^r: 
eatretieA fut des plus courts. 

A huit heures, arrivait M. de Moltke, qui ne put pas 
discuter avec l'Empereur la question militaire puisque 
le Souverain n'avait plus de commandement à rannée. 
On se borna à conduire l'Empereur au château de Bel- 
levue, près Fresnois, qui lui était assigné comme rési- 
dence provisoire. A deux heures, le Roi de Prusse, avec 
son Fils le Prince Royal, vinrent visiter l'Empereur. 
Après un entretien de vingt minutes, on se sépara. 
V Le lendemain 3 Septembre, par une pluie battante, 
i|ne voilure du Roi et une escorte de cuirassiers blancs 
vinrent prendre le Monarque prisonnier, pour le conduire - 
à la résidence qui était aflFectée à sa captivité, le château 
dfi Wilhemshoehè, près Gassel. 
. On traversa la Meuse à Donchery, on entra en Bel- 
gique et par la frontière Allemande on dirigea l'Empereur 
S4ir Gassel. 

; De là, ayant appris que la République était procla- 
mée à Paris, Napoléon III adressa au Peuple Français 
i^ne proclamation, dans laquelle il protestait contre la 
Révolution du 4 Septembre, en rappelant les paroles, 
qui avaient toujours été le principe même de sa raison 
d'être: « Ce que le peuple a fait, seul le peuple peut le 
défaire ; ce qui est fait sans lui est illégitime. » 

A côté des événements lugubres de l'histoire, se 
trouvent toujours des épisodes comiques et prêtant à 
rire. En voici un, arrivé dans notre propre maison en 
septembre 1870. 

Nous le relatons ici, car il se rattache à la politique 
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et eût pu devenir tragique pour notre père et pour nous-» 
mêmes, malgré notre jeune âge à Tépoque. 

Le colonel Verly, commandant les Gent-gardes de 
l'Empereur, avait accompagné le Souverain à Tarmée 
du Rhin, et se trouvait prisonnier depuis la capitulation 
de Sedan *. 

Avant de partir pour Tarmiée, il avait envoyé sa 
famille à Gouzon (Rhône), propriété de M""" Verly, 
Gouzon est une commune située sur les bords de la 
Saône à quatorze kilomètres de Lyon. 

Le colonel était très connu dans la seconde ville de 
France; on y savait son attachement à Napoléon III; 
et, sa haute situation à la Gour, Tavait désigné à la 
jalousie haineuse et politique de quelques énergumènes 
des partis avancés. 

Geci dit, il arriva que, dès la proclamation de la 
République à Lyon, une bandé de rouges à tous crins, 
s'empara du pouvoir Municipal, fit incarcérer le préfet 
M. Sencier, mort dernièrement, des généraux, des fonc- 
tionnaires et, au lieu de songer à collaborer à la défense 
de la Patrie envahie, déploya un zèle farouche à la 
recherche de tous ceux qui avaient approché l'Empereur 
et les membres du Gouvernement ImpériaL 
. Un comité de Salut public fit revivre, dans la cité 
lyonnaise des listes de ^w^p^cf^ tout comme sous la Ter-. 
peur ! * 

Sur ces listes se trouva naturellement le nom du 
Baron Verly, accusé d'avoir été le colonel de la Garde 
particulière du Tyran et d'avoir avec lui vendu la 

^ Voir V Escadron des Ceni-Gardes du même auteui'. ï\ OUou- 
tiorff, éditeur» 
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France aux Prussiens ! Les plus enragés prétendaient 
même que quarante millions avaient été versés pour cet 
objet à notre regretté père î 

C'était déjà gentil, mais ce qui n'était que vaudeville, 
menaçait de tourner au drame • 

Quand les purs eurent arrêté el incarcéré tous les 
honnêtes gens de Lyon suspectés par eux, ils songèrent 
à la banlieue ; et un soir, un ami dévoué qui avait des 
relations à la préfecture du Rhône, vint en toute hâte à 
Gouzon prévenir notre famille de ce qui se préparait 
pour le lendemain, et nous força à quitter notre propriété 
dans la nuit même. 

Bien nous en prit de suivre son conseil, car, le len- 
demain, par le premier train, débarquaient à Gouzon huit 
Gardes nationaux en armes sous les ordres d'un délégué 
au Goraité de Salut public de Lyon* 

Ge délégué avait en poche un mandat (?) de perquisi- 
tion dans la propriété, et un ordre d'amener concernant 
le colonel Verly et, à son défaut, le fils dudit colonel. 

Ge dernier, votre serviteur, quoique n'ayant que qua- 
torze ans, devait être mis en prison comme otage, jus- 
qu'à ce que le père vînt prendre sa place î 

Nos héros, qui étaient loin de montrer un pareil cou- 
rage contre les Prussiens, se rendirent à la mairie, 
réquisitionnèrent les pompiers de la commune et firent' 
cerner toute la propriété du colonel ; comme les paysansi 
se moquaient de ce déploiement de forces pour arrêter un 
seul homme ou un enfant, le délégué répondit que le 
colonel était un gaillard d'une force herculéenne, et que 
lui et ses hommes tenaient à revenir intacts de leur 
glorieuse expédition. 
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Bref, leurs prëcautions prises, nos braves entrèrent 
l'arme au poing et demandèrent le ci-devant colonel des 
Gent-Gardes* 

— Mais, il est à Tarmée et, croyons-nous, prisonnier 
à Theure actuelle, car nous n'avons aucune nouvelle 
depuis Sedan, 

— Plaisanterie ! il doit être ici, il nous le faut! 

— Nous ne pouvons que vous répéter qu'il n'y est 
pas. 

— Et son fils? 

— Absent aussi. . 

— Où? 

— A rÉtranger, ailleurs, nous n'en savons rien. 
•— C'est faux! 

7— Alors, cherchez et... vous ne trouverez pas. 

Puis, ce fut une véritable comédie, les braves guer- 
riers, avec une prudence excessive, visitèrent la maison, 
les caves, les greniers, les armoires, les lieux les plus 
secrets, ouvrirent les malles, les caisses, les tonneaux, 
sondèrent lés matelas^ explorèrent les toits et les chemi- 
nées, fouillèrent les jardins, les granges, les serres, leé 
communs, le tout en vain, naturellement. 

Gela durait depuis quatre heures, quand tout à coup 
un cri de triomphe partit d'une remise à voitures : 

— Le voilà I nous le tenons I il est ici ! voilà son 
casque! 

Et, l'un des soldats citovens sortit de la remise en 
question, brandissant un magnifique casque*., de pom- 
pier 1 

— Mais, c'est mon casque, cria un domestique de la 
maison ; vous êtes malin, vous 1 Vrai, vous n'êtes pas 
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fort de prendre un casque de pompier pour un casque 
de Cent-Gardes. 

— Inutile, c'est bien son casque, répétale bonhomme^ 
qui ne reconnut sa bêtise que devant les rires homériques 
des assistants. 

Le domestique en question, qui avait l'bonneur d'ap- 
partenir à la noble pbakngê qui venait d'être illustrée 
par la chanson des Pompiers de Nanterre^ était rentré 
d*une revue de ce noble corps et, pressé, avait déposé 
son casque dans une calèche de la remise. 

On parle encore de ce faroeus casque à Gouzon V , 

Entin, après six heures de recherches, le délégué et 
sa bande s*en retournèrent bredouille à Lyon, et oncques 
ne revinrent sur ce théâtre de leurs exploits. 

Nous sommes certain que la vue de ce casque de pom- 
pier leur a suffi et que si leur bravoure les a conduits 
à voir de près les ca&jues à pointes des Allemands, 
c'est aux devantures des marchands d'images d'Epinal^ 

Pendant ce temps, le colonel Verly pleurait de rage 
et souffrait toutes les angoisses du patriote et du soldat 
vaincu ! 



CHAPITRE XII 

1870-1873. — Sedan après la capitulation. — Cassel. — Wilhelmshoehe; 
— Lettre au général de Wimpfen. — Proclamation au Peupla 
Français. — Protestation à l'Assemblée Nationale. — Départ pour 
TAngleterre. — Installation à Chislehurst. — Les travaux. — Mala- 

• die et mort. — Papiers détournés. — De Paris à Londres. — •' 
Funérailles de Napoléon IIL 

On ne peut se faire une idée du désarroi et de Tafifo-' 
lement qui régnèrent à Sedan après la capitulation. ' 

Cette histoire, vieille de vingt-cinq ans déjà, est trop 
douloureuse pour que nous nous arrêtions longtemps 
sur ce sujet. 

L'affolement fut à son comble, à tel point que les 
officiers du Trésor, ne sachant comment sauver Targent 
qui leur était confié, remplissaient leurs bottes de louis: 
d'or et de billets de banque. 

Tout fut abandonné ; nous avons nous-mêmes, cette, 
année, retrouvé à Sedan de la vaisselle de campagne de 
Napoléon III, la grande sacoche aux armes impériales^ 
pour porter les correspondances et plis chargés du» 
quartier impérial, des registres et états des correspon- 
dances entre l'Empereur et l'Impératrice, les ministres' 
et les maréchaux; des képis, des épées d'officiers de» 
la Maison, des armes, des eflFets de toute sorte, etc., etc. 

Il aurait fallu un historien, relatant heure par heiircî 
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ces lamentables journées, pour nous donner une idée 
de cette tourmente de folie, qui souffla durant Tagonie 
de notre malheureuse armée. 

Aujourd'hui, malgré sa nouvelle ville, Sedan, avec 
ses remparts à moitié démolis, porte encore le deuil 
sanglant des tueries effroyables : lugubre, cachant 
comme une honte et recelant en son enceinte des secrets 
à jamais ensevelis, semblable aux villes maudites des 
anciennes légendes. 

Allez à Sedan, jeunes Français ; visitez les calvaires de 
notre malheureuse armée; méditez, et dites-vous ce que 
les Allemands se sont dit pendant soixante-quatre ans : 
H Nous sommes les fils et petits-fils des vaincus dléna^ 
nous les vengerons I » 

Dites-vous que vos pères ont été héroïques de courage^ 
sublimes de résignation, qu'ils sont tombés sous le 
nombre, sous les fautes et Timpéritie, par Tinexorable 
fatalité ; mais sachez que la Patrie Française ne meurt 
pas, et que son devoir est de travailler et de. se préparer 
dans le silence et le recueillement, jusqu'au jour où un 
grand fleuve de gloire viendra laver les traces maudîtes, 
et emportera dans son impétueux torrent les humiliations 
passagères de l'Année Terrible ! 

Après son entrevue avec le Roi de Prusse, Napo- 
léon III, sans pouvoir rentrer dans Sedan, comme il le 
croyait, fut accompagné d'une escorte de cuirassiers 
blancs, dirigé sur Gassel et interné au château de 
Wilhelmshœhe, lieu assigné pour sa captivité en Alle- 
magne. 

Ses compagnons de captivité, à des époques différentes 
furent, du mois de Septembre 1870 au mois de 
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Mars 1871, le Prince Murât, le Maréchal Le Bœuf , lés 
généraux Gasteinau et Fleury et M* Raimbaud, écuyer; 
qui lui n'était pas en captivité officielle. 

Le séjour du souverain vaincu, àCassel, offre peu de 
particularité digne de remarque. 

Fort soxifi^ant déjà, TEmpereùr s'enferma à Gassel 
dans une dignité dont il ne se départit jamais. 

Les journées s'écoulaient lentes et uniformes, toutes 
consacrées aa travail, aux souvenirs douloureux, et 
Tattention fixée sur les malheurs qui frappaient notre 
chère Patrie. 

Napoléon III daigna cependant, le 3 Octobre 1870, 
écrire au général de Wimpfen la lettre suivante, lettre 
qui avait pour but de rétablir la vérité sur la journée 
de Sedan * : 

« GÉNÉRAL, 

. « J*ai lu votre rapport officiel sur la bataille de Sedan. 
Il contient deux assertions que je dois relever. 

« Si je n'ai pas répondu à votre appelpour faire 
une trouée vers Garignan, c'est qu'elle était imprati- 
cable, comme Texpérience vous Ta prouvé, et la tenta- 
tive, je le prévoyais, ne pouvait avoir d'autre résultat 
que de coûter la vie à un grand nombre de soldats. 

«Je n'ai consenti à faire arborer le drapeau blanc, que 
lorsque, de l'avis de tous les chefs de corps d'armée, 

• Nous donnons en annexe, à la fin de cet ouvrage, quelques extraits 
de Tintéressant procès Wimpfen-Cassagnac, procès déjà oublié de 
nos jours et qui cependant a jeté un jour très lumineux sur la 
néfaste bataille de Sedan et sur la capitulation. * 
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toute résistance était devenue impossible. Je n'ai doiiô 
pas pu contrarier vos moyens d'action. 

« CroveZy général, à mes sentiments* 

« Napoléon. » 

CasseL, 3 Octobre 1870. 

Le général de W'impfen commençait à ce moment sa 
campagne de calomnies contre l'Empereur, campagne 
qui, grâce à M. de Cassagnac, alors ardent défenseur 
de TErapire seul, tourna à sa confusion lors du procès 
dont nous rappellerons plus loin des extraits. 

L'Empereur ne donna plus signe de vie que le 8 Fé- 
vrier 1871, après la capitulation de Paris; il adressa 
alors la proclamation suivante au peuple français : 

« Français, 

«Trahi par la fortune, j'ai gardé, depuis ma captivité, 
le profond silence qui est le deuil du malheur. Tant que 
les armées ont été en présence, je me suis abstenu de 
toutes démarches, de toutes paroles qui auraient pu 
diviser les esprits. Je ne puis, aujourd'hui, me taire 
plus longtemps devant les désastres du pays, sans pa- 
raître insensible à ses souflFrances. 

« Au moment où je fus obligé de me constituer pri- 
sonnier, je ne pouvais traiter de la paix. N'étant plus 
libre, mes résolutions auraient semblé dictées par des 
considérations personnelles. Je laissai au gouvernement 
de la Régente, siégeant à Paris, au milieu des Ghapibres^ 
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Je devoir de décider si l'intérêt de la nation exigeait la 
continuation de la lutte. 

« Malgré des revers inouïs, la France n'était pas 
Comptée; nos places fort^ étant encore debout^ peu dé 
départements envahis, Paris en état de défense, l'étea- 
duede nos malheurs pouvait être limitée. 
^ « Mais, pendant que tous les regards étaient tournés 
vers l'ennemi, une insurrection éclata dans Paris ; lé 
siège de la représentation nationale fut violé; la sécu- 
rité de l'Impératrice menacée ;. un Gouvernement s'ins- 
talla par surprise à- l'Hôtel-de-Ville, et l'Empire, que 
toute la nation venait d'acclamer pour là troisième fois, 
abandonné par ceux qui devaientle défendre, fut renversé. 

« Faisant trêve à nos justes ressentiments, je m'é- 
criai : « Qu'importe la dynastie, si la Patrie peut être 
sauvée ! » et, au lieu de protester contre la violation du 
droit, j'ai fait des vœux pour le succès de la défenSQ 
nationale, et j'ai admiré le dévouement patriotique qu'ont 
montré les enfants de toutes les classes et de tous les 
partis. 

« Maintenant que la lutte est suspendue, que la Gapi-* 
taie, malgré une résistance héroïque, a succombé et que 
toute chance raisonnable de vaincre a disparu, il est 
temps de demander compte à ceux qui ont usurpé le 
pouvoir, du sang répandu sans nécessité, des ruines 
amoncelées sans raison, des ressourcés du pays gaspil- 
lées sans contrôle. 

« Les destinées de la France ne peuvent être abandoni 
nées à un Gouvernement sans mandat, qui, en désorga- 
nisant Tadministralion, n'a pas laissé debout une seule 
autorité émanant du suffrage universel. 
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tt Une nation ne saurait obéir longtemps à ceux qui 
n'ont aucun droit pour commander. L'ordre, la con- 
fiance, une paix solide, ne seront rétablis que lorsque 
le peuple aura été consulté sur le Gouvemement le plus 
capable de réparer les maux de la patrie. 

« Dans les circonstances solennelles où nous nous 
trouvons, en face de Tinvasion et de l'Europe attentive^ 
il importe que la France soit une dans ses aspirations, 
dans ses désirs comme dans ses résolutions. Tel est le 
but vers lequel doivent tendre les efforts de tous les bons 
citoyens. 

« Quanta moi, meurtri par tant d'injustices et d'amères 
déceptions, je ne viens pas aujourd'hui réclamer des 
droits, que quatre fois en vingt ans vous m'avez libre- 
ment conférés. 

a En présence des calamités qui nous entourent, il 
n'y a pas de place pour une ambition personnelle ; mais, 
tant que le peuple régulièrement réuni dans ses comices 
n'aura pas manifesté sa volonté, mon devoir sera de 
m'adresser à la nation comme son véritable représentant 
et de lui dire : « Tout ce qui est fait sans votre partici- 
pation directe est illégitime. » 

« Il n'y a qu'un Gouvernement issu de la souveraineté 
nationale qui, s'élevant au-dessus de l'égoïsme des par- 
tis, ait la force de cicatriser vos blçssure^, de rouvrir 
vos cœurs à l'espérance comme les églises profanées à 
nos prières, et de ramener au sein du pays le travail, la 
concorde et la paix. 

« Napoléon. » 

Wilhelmshoehe, le 8 Février 1871. 
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Cette proclamatioa était très noble et très juste; 
mais Napoléon III comptait sans le scepticisme qui 
commençait à régner en matière politique, sans les Orléa- 
nistes alors tout-puissants qui furent, à notre avis, les 
vrais fondateurs de la troisième République en haine de 
TEmpire (ce que les impérialistes d'aujourd'hui oublient 
volontiers) et sans l'esprit français qui pardonne rare- 
ment un échec et n'acclame que le triomphe ♦ 

Et puis, la malheureuse Régente avait accumulé tant 
de fautes,^ s'était attiré tant de haines, n'avait-elle pas 
dit : C'est ma giierre ! 

Seul, le Prince Impérial eût pu régner si.., on l'avait 
laissé vivre, et si son énergie l'avait débarrassé de 
l'entourage de sa mère et des Vice-Empereurs passés, 
présents et futurs. 

Revenons à Gassel. 

Les hostilités sont suspendues ; l'Assemblée Natio- 
nale siège à Bordeaur pour traiter de la paix, et cette 
Assemblée dont la majorité est royaliste, vote à l'unani- 
mité moins les voix des députés de la Corse, la déchéance 
de la dynastie Bonaparte. 

Au vote de cette déchéance, l'Empereur encore pri- 
sonnier répond par la protestation suivante : 
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k A Monsieur le Président de r Assemblée Nationale 
à Bordeaux 

« Monsieur le Président, 

<c Au moment où tous les Français, profondémeût 
attristés par les conditions de la paix, ne songeaient 
qu'aux maux de la Patrie, l'Assemblée Nationale a pro- 
noncé la déchéance de ma dynastie et a affirmé que 
j'étais seul responsable des calamités publiques. 

« Je proteste contre cette déclaration injuste et illé- 
gale; injuste, car lorsque la guerre fut déclarée, le sen- 
timent national, surexcité par des causes indépendantes 
de ma volonté, avait produit un entraînement général et 
irrésistible. 

« Illégale, car TAssemblée, nommée dans le seul but 
de faire la paix, a outrepassé ses pouvoirs en tranchant 
des questions au-dessus de sa compétence, et fût- elle 
même Constituante, elle serait impviissante à substituer 
sa volonté à celle de la nation, 

« L'hostilité de la Constituante en 1848, est venue 
échouer devant l'élection du 10 décembre; et, en 1851, 
le peuple, par plus de sept millions de suffrages, m'a 
donné raison contre l'Assemblée Législative. 

« La passion politique ne saurait prévaloir contre le 
droit, et le droit public français, pour la fondation de 
tout Gouvernement légitime, c'est le plébiscite. Hors de 
lui, il n'y a qu'usurpation pour les uns, oppression pour 
les autres. 

(( Aussi, suis-je prêt à m'incliner devant la libre 
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expression de la volonté nationale, mais devant elle\ 
seulement, 

- <i En présence d^ëyënements douloureux qui imposent 
à tous Tabnégation et le désintéressement, j'aurais 
voulu, garderie silence, mais la déclaration de FAssem-^. 
blée, me force de protester au nom de la vérité outragée 
et des droits de la nation méconnus. 

« Recevez, Monsieur le Président, Tassurancé de ma 
hatrte estime. 

« Napoléon. » 

Wilhemlshoehe, 6 Mars 1871. 



Peu de jours après avoir envoyé cette protestation 
qui, il faut le dire, passa presque inaperçue dans ces 
moments troublés, l'Empereur quitta Wilhemshoehe,' 
puisque tous les prisonniers étaient rendus à la liberté. 

Le 19 mars 1871, alors que Paris se réveillait dans 
la formidable insurrection, le SouVerain fut dirigé de 
Gassel sur Ostende en train spécial ; il était accompa- 
gné des compagnons de captivité que nous avons cités 
plus haut. 

A Herbesthal, on rencontra la Princesse Mathilde, qui 
accompagna son cousin jusqu'à Malines ; c'est dans 
cette ville qu'on apprit l'insurrection du 18 mars, à Paris. 

Le voyage se poursuivit et, le 20 mars, sur un pa- 
quebot belge, on quittait Ostende. 

Six heures après, TEmpereur déchu débarquait à 
Douvres, où l'attendaient l'Impératrice et le Prince Impé- 
rial; cette arrivée fut des plus émouvantes. 
' De Douvres, la famille Impériale, pour la première 
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fois, réunie depuis son départ de Saint-Gloud, prit un 
train spécial qui s^arrêta à Ghislehurst, sur la ligne de 
Douvres à Londres; des voitures à la livrée fle TEkn- 
pereur attendaient à la station et conduisirent les voya- 
geurs à Camden-Place. 

Cette résidence avait été louée pour Tlmpératrice et 
sur son ordre, par M. Thomas Evans. Le propriétaire, 
M. Strode, la livrait toute meublée^ Nous empruntons 
à M. le comte d'Hérisson les détails qui vont suivre sur 
cette propriété et sur un tragique événement qui s'y 
passa, ces petits à côté de l'histoire peuvent être inté- 
ressants pour nos lecteurs. 

La résidence de Gamden-Place était une confor- 
table et élégante maison de campagne, comme il s'en 
trouve tant en Angleterre, entourée d'un beau parc ; 
elle n'offrait rien de particulier, si ce n'est que les boi- 
series d'acajou sculpté orné de cuivre, de sa spacieuse 
salle à manger, provenaient du château de Bercy* 

En effet, ces boiseries, provenant des démolitions du 
château, qu'on avait vendues en deux lots, étaient les 
mêmes que celles que l'Impératrice avait fait placer 
dans l'hôtel d'Albe ; M. Strode s'était rendu acquéreur 
de l'autre partie. En sorte que, par un hasard singu- 
lier, la salle à manger de Gamden avait la même déco- 
ration que celle de l'hôtel que l'Impératrice avait fait 
construire à Paris pour sa sœur* 

Il en est de certaines demeures comme de certains 
individus, qui semblent voués à une destinée fatale. 

Avant que M. Strode en fût devenu acquéreur, Gam- 
den-Place était inhabité depuis de longues années. 

Le souvenir d'un drame sanglant, accompli dans des 



.d. ....... 
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circonstances mystérieuses, avait éloigné les acqué- 
reurs ; la chambre de Tlmpératrice en avait été le 
théâtre. 

C'était une vaste pièce, séparée en deux parties par 
une grande baie: mais, malgré plusieurs fenêtres, très 
assombrie par de* pesantes tentures de damas rouge. Le 
lit, très large, élevé sur une estrade, s'adossait au pan- 
neau du fond, tout auprès de la porte d'entrée. 

Les premiers propriétaires, deux vieux époux, Tha- 
bitaienl ensemble. Une nuit, ils furent assassinés. Ils 
vivaient à peu près seuls, avec leur fils unique et un 
domestique, qui disparut sans que jamais on pût retrou- 
ver sa trace. Le fils fut arrêté. La vindicte publique 
l'accusait d'avoir, avec la complicité du domestique, 
donné la mort à ses parents pour jouir de leur héritage. 

Mais, aucun indice n'ayant pu être relevé contre lui, 
il fut acquitté. Cependant on continua de le traiter 
comme un criminel, et chacun se détournait de lui ; il 
vécut sombre et solitaire dans sa maison déserte, qu'il 
ne quittait que pour se rendre au cimetière, où il avait 
fait élever un mausolée à ses parents. 

Lorsque lui-même mourut, il ordonna qu'on les réunît 
dans le même tombeau. Par son testament, il exigeait 
que la maison ne fût vendue qu'après un certain temps, 
et il'fit graver sur la tombe ces mots étranges : « N'ayez 
pas peur, c'est moi. » 

Un jour, en visitant le cimetière, le Prince Impérial 
découvrit cette épitaphe et se fit raconter la lugubre 
histoire. 

« C'est peut-être, disait-il, l'aveu du meurtre. En 
entrant dans la chambre de ses parents il a pu dire, 

15 
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pour mieux les surprendre et les frapper sans défense : 
« N'ayez pas peur, c'est moi ! » 

Ce serait donc alors le remords du parricide qui le 
poursuivrait jusque dans la mort. Ou bien est-ce un fils 
pieux, un innocent qui craint de troubler le repos de 
deux êtres chéris. » 

Telle était la résidence que s'était choisie la famille 
de Napoléon III, nous l'avons visitée nous-même par 
deux fois différentes, et les détails qui précèdent sont 
rigoureusement exacts. 

Dès que l'Empereur, revenu de captivité, fut installé 
à Camden-Place, l'activité régna de toutes parts : c'était 
un flot continu d'amis et de visiteurs venant de Londres 
et de tous les coins de la France : on commençait à 
rêver d'une restauration, et, de fait, on était en droit de 
caresser celte chimère, étant donné ce qui se passait sur 
le territoire Français. 

Le 27 mars, Napoléon fit une visite toute particulière 
à la reine d'Angleterre, alors au château de Windsor. 

Le personnel de service auprès des souverains détrônés 
se composait d'une quinzaine de domestiques, parmi 
lesquels Delafosse, le maître d'hôtel, et Uhlmann, valet 
de chambre du Prince Impérial, qui l'accompagna au 
Gap, en 1879. 

Le service d'honneur de Leurs Majestés était fait par 
la Duc de Bassano, le D"* Gorvisart, le Gomte Glary, 
F. Pielri et MM"*' Lebreton et de Lherminat, D'autres 
personnalités venaient quelquefois passer huit ou quinze 
jours à Ghislehurst et se remplaçaient auprès des Sou- 
verains. 

Le Prince Impérial était confié à M. Filon, jusqu'à 
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son entrée 5 Woolwich. Ce dernier resta néanmoins à 
Camden-Place, lorsque son Impérial élève suivait les 
cfvurs de T Ecole. 

Plusieurs semaines se passèrent dans le recueillement 
ei le chagrin tout naturels après une semblable catas- 
trophe ; puis, l'énergie de l'Empereur reprit le dessus 
et Ton se mit avec ardeur au travail en vue d'une res- 
ta iiration prochaine. 

Tout en France semblait la présager ; TEmpereur, 
mûri par l'expérience, fit tout un plan d'administration 
nouvelle, fît appel à des hommes nouveaux, créa des 
journaux, s'entoura de dévouements absolus et, en un 
mot, dirigea une campagne pratique quij devait le 
ramener à Paris, si la fatalité n'en avait décidé autrement- 

Il est aujourd'hui prouvé que tout était prêt, avec 
grande chance de succès, pour une restauration, et c'est 
pour cela que l'Empereur s'était décidé à une opération 
dont les suites devaient le conduire au tombeau. 

Combien ont été coupables ceux, l'Impératrice en tête, 
qui ont laissé Napoléon entreprendre la guerre de 1870, 
malade comme il l'était, et qui n'ont pas fait faire cette 
opération au moment de la toute-puissance, avant Feffon* 
drement du trône! L'histoire, cette curieuse, et l'avenir, 
ce vengeur, se chargeront de réunir les responsabilités 
«t de démasquer les coupables. 

Bref, l'opération fut tentée àChislehurst en vue d'une 
rentrée en France et fut faite avec succès, car on est 
presque sûr aujourd'hui, que le Souverain fut empoisonné 
par une trop forte dose de chloral, et ne mourut pas de 
l'opération elle-même. 

Le 9 Janvier 1873, cet homme bon et juste qui fut 
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Napoléon III, s'éteignit sans souflErances apparentes 
emportant dans sa tombe la protection morale et expé- 
rimentée dont il entourait son fils. Sa mort allait livrer 
ce dernier à d'ambitieux et maladroits conseillers, qui 
faisaient reculer à des époques incertaines les chances 
d'Empire et préparaient, involontairement, nous voulons 
le croire, le sombre drame du Zululand ! 

Le Prince Impérial, prévenu trop tard, ne put çm- 
brasser qu'un cadavre. 

De même qu'on avait caché à l'Empereur et aux 
Ministres français l'état réel de santé du Souverain à la 
fin de l'Empire, de même une ingérence coupable se 
manifesta après le décès. 

Des fouilles furent faites, à l'instant même delà mort, 
dans les papiers et tiroirs de Napoléon III: ces fouilles 
furent pratiquées par M. F. Piétri et M"* Lebreton ; 
mais il est certain que ces deux personnes n'agissaient 
qu'en vertu d'ordres émanant de plus haut. 

Le résultat de ces perquisitions fut d'enlever au 
Prince Impérial des papiers de la plus grande impor- 
tance, relatifs à des traités passés entro Nn;)oléon III 
et diverses puissances, et ensuite de faire disparaître, 
croyons-nous (et, en cela nous sommes do l'avis du 
comte de La Chapelle et du comte d'Hérisson), le vrai 
testament de l'Empereur ^ 

En effet, le seul testament qu'on ait bien voulu laisser 
dans les papiers du défunt, était daté de 1865 et tout à 
davantage de V Impératrice !^ 

Le vulgaire bon sens persuade à tous que, depuis 

^ Nous donnons dans l'annexe de cet ouvrage, un extrait dePou- 
vrage de >J. le comte d'Hérisson qui confirme ce que nous avançons. 
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1865, et surtout après les effroyables calamités de 1870, 
TEmpereur a dû faire ua autre testament et prévoir les 
difficultés que son fils aurait à traverser quand il serait 
livré au parti de Tlmpératrice! Il a donc, par conséquent, 
dû rendre ce fils indépendant au point de vue politique, 
tout aussi bien qu'au point de vue pécuniaire. 

Le Prince Impérial, libre d'allure, riche\ n'aurait 
pas souffert les humiliations en Angleterre et ne serait 
jamais allé au Gap jusqu'au-devant d'une mort... (nous 
allions écrire d'un assassinat) inconnue ! 

Le jour de la mort de l'Empereur nous sortions du 
Lycée Montaigne, autrefois Bonaparte, aujourd'hui 
Condorcet, les classes venaient de finir et dans la rue, 
le public s'arrachait les numéros de \^ Liberté. Le jour- 
nal, en dernières nouvelles, contenait ces simples mots : 
« L'ex-Empereur Napoléon III est mort ce matin. » 

Je hâtai le pas et rentrai chez mon pèi'e auquel j'ap- 
pris avec ménagement la terrible nouvelle ; d'abord il 
se refusa d'y croire, puis, s'habillant rapidement, nous 
allâmes ensemble chez M. Rouher qui habitait alors rue 
de l'Elysée. Là, la confirmation officielle nous fut don- 
née, 

C'était une stupeur chez tous les vrais et dévoués par- 
tisans de l'Empire, chez tous ceux dont le malheur avait 
fortifié le dévouement. 

Mon père décida de me conduire avec lui aux funé- 
railles de celui qui m'avait fait jouer avec son fils enfant, 
et nous partîmes le lendemainpour Londres. 

Le temps était triste et pluvieux, le rapide à la gare 
du Nord était bondé des anciens familiers des Tuileries. 
Dans notre coupé monta le sculp.teur Glesinger, 
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Le train glissait sous la pluie à travers les campagnes 
désolées par Thiver, on parlait peu, et je n'osais trou- 
bler les réflexions et le chagrin de mon père. 

Entre Boulogne et Calais, un déraillement avait eu 
lieu la veille : des wagons éventrés se trouvaient de 
chaque côté de la voie, le spectacle était encore ter- 
rifiant et ajoutait à la tristesse du voyage. 

A Calais, la mer était démontée et nous attendîmes 
longtemps le départ du paquebot. 

Le navire était comble : sur le pont, chambellans, 
écuyers, dans les salons et cabines, anciens Mi- 
nistres', Marquises, Duchesses, etc., quelques-unes 
fort malades et perdant quelque peu la poésie de la 
femme. 

Un groupe de deux ou trois, encore jolies femmes^ 
aux cheveux blonds, causait avec animation : « Quelles 
sont ces dames ? » dis- je à mon père. 

— « Mon ami, regarde-les bien, me répondit-il, ce 
sont des femmes qu'on ne voit pas, ce sont les funestes 
conseillères et les mauvais génies de l'Impératrice, puisse 
le Prince être assez énergique pour chambarder tout 
cela !» 

Et cependant elles étaient encore bien attrayantes, au 
point de vue féminin, Mesdames de X..., d'Y... et de 
Z...! 

Après une traversée assez dure, nous débarquâmes à 
Douvres dont les quais étaient envahis par une foule 
de curieux venus pour se payer les têtes du monde Im- 
périal français. 

On nous dévisageait, on gesticulait, et les bouts de 
parapluies signalaient telle ou telle personnalité du se* 
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cond Empire à la curiosité des très fidèles sujets de Sa 
Majesté Britannique. 

A notre arrivée à Londres, le soir assez tard, mon 
père ayant quelques renseignements à demander pour 
la cérémonie des funérailles, me conduisit dans une 
famille dont le chef dirigeait tout et auquel Tlmpéra- 
trice laissait plein pouvoir. 

Je fus stupéfait et scandalisé (j'étais jeune alors!) 
d'assister à la fin d'un dîner des plus somptueux, pour 
lequel les femmes étaient décolletées (il est vrai que les 
robes étaient noires) et les hommes en cravate blanche. 

Et, à l'heure même dormait son dernier sommeil tout 
près, à Ghislehurst, le vieil Empereur qui les avait 
gavés, qui les avait élevés, eux partis de rien, et s'était 
éteint, politiquement tué par eux, en attendant que leur 
œuvre néfaste s'étende au malheureux Prince Impérial, 
et par delà encore à des descendants des Napoléon, en 
introduisant la rivalité dans les familles et brouillant le 
fils avec le père; en suscitant, pour ainsi dire, des ques- 
tions de monarchie, de droit divin, alors que les Bona- 
parte ne peuvent et ne doivent se recommander que de 
la Souveraineté Nationale et non du principe d'héré- 
dité. 

Les funérailles de l'Empereur furent célébrées en 
grande pompe et au milieu d'un concours énorme de 
Français et d'Anglais ; la petite église de Sainte-Marie 
ne put contenir que les principaux personnages. 

A l'issue delà cérémonie, le Prince Impérial, monta 
dans un landau avec le prince Napoléon et s'éloigna au 
milieu d'acclamations et de cris repétés de : « Vive 
TEmpereur ! » 
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Le lendemain, eut lieu à Gamden-Place une réception 
par rimpératrice et le Prince , des Français, des amis 
connus venus pour la funèbre cérémonie. 

Nous étions tous placés sur deux rangs tout autour du 
grand hall : l'ex-Souveraine accompagnée de son Fils 
passa lentement devant chacun de nous ; elle donnait sa 
main à baiser aux fidèles qui se mettaient à genoux sur 
son passage, et le Prince serrait énergiquement la main 
de ceux qu'il reconnaissait, sa douleur faisait peine à 
voir ; Tlrapératrice avait la figure recouverte d'un long 
voile tombant jusqu'à terre. 

Mon père avait déjeuné, ce jour-là, avec le Prince 
Impérial, qui lui avait témoigné la plus grande affection'; 
le soir, nous repartions pour Paris. 

Les ambitions commençaient à s'agiter autour du fils 
de l'Empereur défunt *, le pauvre enfant qui peut-être 
eût été Napoléon IV, s'engageait sur la route du Cal- 
vaire dont la croix l'attendait par-delà les mers, sur le 
continent africain. 



* Voir à l'annexe Le Prince Napoléon et le Prince Impérial^ 
par le Comte de La Chapelle. 
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L'Empereur disparu, le Prince continua ses études à 
Woolwich et se livra au travail avec toute Tardcur de 
son âge ;. il voulait être quelqu'un et, tout en pleurant 
son père, il se préparait à un avenir qu'il espérait tout 
autre que celui que lui resservait le Destin. 

Le 16 mars 1874, on fêta la majorité politique du 
Prince Impérial; à cette occasion Ghislehurst fut en 
fête et de toute la France accoururent des délégations 
importantes. 

D'anciens ministres, d'anciens fonctionnaires, de 
nombreux officiers supérieurs en retraite et quelques-uns 
en activité étaient présents. 

Le duc de Padoue prononça un discours auquel le 
Prince répondit par les parole^ suivantes : 

« Messieurs, 

« En vous réunissant ici aujourd'hui, vous avez obéi 
à un sentiment de fidélité envers le souvenir de FEmpe^ 
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reur, et c'est de quoi je veux d*abord vous remercier. 
La conscience publique a vengé des calomnies cetle 
grande mémoire et voit TEmpereur sous ses traits véri- 
tables. 

« Vous qui venez de diverses contrées du pays, vous 
pouvez rendre ces témoignages : son règne n'a été 
qu'une constante sollicitude pour le bien de tous; sa 
dernière journée sur la terre de France, a été une jour- 
née d'héroïsme et d'abnégation. 

w Votre présence autour de moi, les adresses qui me 
parviennent en grand nombre, attestent combien la 
France est inquiète de ses destinées futures. 

a L'ordre est protégé parrépéedu duc de Magenta, 
ancien compagnon des gloires et des malheurs de mon 
pèro; sa loyauté nous est un sûr garant qu'il ne laissera 
pas exposé aux surprises des partis le dépôt qu'il a reçu. 
Mais l'ordre matériel n'est pas la sécurité. 

« L'avenir demeure inconnu, les intérêts s'en effraient, 
les passions peuvent en abuser. 

« De là est né le sentiment dont vous m'apportez 
réclio, celui qui entraîne l'opinion avec une puissance 
irrésistible vers un recours direct à la nation, pour jeter 
les fondements d'un Gouvernement définitif. 

K Le plébiscite, c'est le salut et c'est le droit, la 
force rendue au pouvoir et Tère des longues sécurités 
rouverte au pays ; c'est un grand parti national, sans 
vainqueurs ni vaincus, s'élevant au-dessus de tous pour 
les réconcilier. 

ït La France librement consultée, jettera-t-elle les 
yeux sur le fils de Napoléon III? Cette pensée éveille 
en moi moins d'orgueil que de défiance de mes forces. 
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L'Empereur m'a appris de quel poids pèse Tautorité 
souveraine, même sur de viriles épaules et combien sont 
nécessaires, pour accomplir une si haute mission, la foi 
en soi-même et le sentiment du devoir. 

« C'est cette foi qui me donnera ce qui manque à 
ma jeunesse. Uni à ma mère par la plus tendre et la 
plus reconnaissante affection, je travaillerai sans relâche 
à devancer le progrès des années. Quand l'heure sera 
venue, si un autre Gouvernement réunit les sujïrages du 
plus grand nombre, je m'inclinerai avec respect devant 
la décision du pays. 

(c Si le nom des Napoléon sort pour la huitième fois 
des urnes populaires, je suis prêt à accepter la respon- 
sabilité que m'imposerait le vote de la Nation. 

« Telle est ma pensée : je vous remercie d'avoir par- 
couru une longue route pour venir en recueillir l'expres- 
sion. 

« Reportez aux absents mon souvenir, à la France 
les vœux de l'un de ses enfants : nuon courage et ma vie 
lui appartiennent. 

« Que Dieu veille sur elle, et lui rende ses prospéri- 
tés et sa grandeur ! » 

Après cette cérémonie, le Prince reçut tous les Fran- 
çais qui rentrèrent en France avec une excellente impres- 
sion, l'Empire était bien près d'être rétabli. 

Puis, les études furent reprises à Woolwich. 

Le Prince était dans une véritable gêne pécuniaire 
et sa fierté lui commandait de ne point s'adresser à l'Im- 
pératrice qui laissait humilier son fils à ce sujet en 
maintes occasions. 
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Un jour, c'est un dîner qu'il ne peut payer au res- 
taurant et pour lequel le général Fleury lui prêle deux 
livres ; une autre fois, c'est un cheval qu'il abîme dans 
une chasse et qu'il ne peut remplacer. 

Quelque temps avant sa mort, le fidèle Bachon, qui 
était un grand ami de notre père, vint déjeuner à la mai- 
son et nous conta en pleurant tout ce que souffrait Tlm- 
périal jeune homme, qui s'était laissé entraîner à lui 
faire des confidences lors d'un voyage à Londres. 

Le brave Bachon, qui n'était guère fortuné, avait 
même offert de prêter de l'argent, mais le Prince avait 
refusé ; une offre du colonel Verly eut le même sort et 
tant d'autres ! Ah! que de dévouements, oh ! combien! 
eût trouvé le fils de Napoléon III ! 

Il est inouï de penser que ce jeune homme, héritier 
d'un tel nom, en était réduit à ne toucher de modestes 
subsides que sous le contrôle et avec l'autorisation de 
l'Impératrice et de M. Rouher. 

Là est le secret du départ pour l'Afrique. 

En 1878, vers le mois de juillet, le Prince fit un 
voyage en Suède et Danemark et de là revint à Are- 
nenberg, où se trouvait l'Impératrice avec sa petite 
cour ordinaire de funestes conseillers. 

Le colonel Verly vint de Lyon en Suisse, pour voir 
le Prince ; après être descendu à un hôtel avoisinant la 
demeure impériale, le colonel se rendit au château : le 
Prince était à la chasse et l'Impératrice ne reçut même 
pas le commandant de ses anciens Gent-Gardes et se 
garda bien de faire part de cette visite à son fils. 

On avait soin d'éliminer les dévoués, ceux qui avaient 
servi l'Empereur et en étaient aimés. 
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C'est par un valet de chambre que le Prince Impérial 
apprit dans la soirée, et indirectement, la visite du 
colonel Verly ; sans hésiter il fit atteler et envoya cher- 
cher le colonel qui s'apprêtait à quitter le pays ; l'en- 
trevue fut des plus cordiales, et le Prince, malgré sa 
mère, garda M. Verly au château. 

Il en était ainsi pour tous ceux qui aimaient le prince 
Impérial, et ne se pliaient pas aux volontés et aux 
caprices de Tancienne Souveraine. 

En Angleterre, le Prince était très recherché et fort 
bien reçu par la société anglaise ; mais, comme nous 
l'avons dit, sa situation Thumiliait, et il résolut de s'en 
aller par le monde essayer de faire parler de lui, et de 
recueillir de la gloire. 

Pendant ce temps, ses blessures d'amour-propre se 
cicatriseraient, et au retour, on verrait du côté de 
France. 

Pauvre enfant, qui ne réfléchissait pas que son nom 
seul, lui interdisait de porter un uniforme anglais ! 

Après avoir hésité pour les Balkans, Louis Napoléon 
se décida pour le Zululand, en février 1879. 

Les larmes, les prières de ses amis les plus intimes, 
ne purent le faire revenir sur sa décision, et, sans suite, 
sans garde particulière, sans un ami (le gouvernement 
anglais où l'Impératrice ne le voulaient pas) le malheu- 
reux prince s'embarqua pour Natal. 

On sait le reste ; maints récits ont été faits sur le 
voyage .et l'arrivée au Gap; nous n'avons rien à y 
ajouter.* 

Rappelons seulement que c'est au mois de juin 1879 
que le fils de Napoléon III fut assassiné dans le pays 
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noir, et que personne n'a pu avoir de détails précis sur 
cette fin tragique, les Anglais Tayant lâchement aban- 
donné ! 

Telle fut, ou, du moins, telle croyons-nous avoir été 
la fin de ce jeune homme que nous aimions, et qui méri- 
tait mieux que son sort. 

A-t-il été tué par des troupes sauvages ? 
. A-t-il été assassiné par ordre? 

Est-ce réellement son cadavre qu'on a enseveli pom- 
peusement en Angleterre ? 

Mystère ! mystère ! car rien n'a été et rien- ne sera 
prouvé, si ce n'est que des soldats anglais ont fui, lais- 
sant tuer un jeune homme qui leur était confié. 

Sainte-Hélène ne leur suffisait pas, il leur fallait encore 
le Zululand. 

Le rideau tiré sur cette sombre tragédie, que nous 
reste-t-il à méditer à nous autres, spectateurs intéres- 
sés ? Quel enseignement ressort-il de ces années vécues 
sous le régime du second Empire ? Que pouvons-nous 
conclure pour l'avenir ? 

A notre humble avis, nous devons, en premier lieu, 
incliner à un grand scepticisme sur les vicissitudes 
humaines. 

Puis, le « Quesais-je? » de Montaigne posé, nous 
devons déplorer qu'un homme, héritier du plus grand 
rom de notre histoire, ayant l'honneur de signer Napo- 
éon, ait eu l'aberration de rechercher une alliance 
Dourgeoise et néfaste, alors qu'il eût pu s'unir à une 
princesse d'Europe. 

Napoléon III aurait pu compter sur des alliés, être 
invité, lui et la Souveraine, dans les cours étrangères, 
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recevoir à Paris les Reines et Impératrices (qui jamais 
ne sont venues à cause de VImpèrat7^icey sauf les Reines - 
d'Angleterre, d'Espagne et de Hollande), et il aurait 
évité ce ridicule qui tue, ce ridicule qui permettait aux 
diplomates et aux souverains de le tourner en dérision, 
lui^ M""" Eugénie et Loulou ! 

Nous n'inventons rien, des publications récentes 
prouvent ce que nous écrivons. 

Et, chose plus grave, une mère autre que Tlmpéra- 
trice Eugénie, ne serait pas, à Thèure présente, respon- 
sable de la mort du fils de TEmpereur. 

Nous respectons le malheur et Tinfortune de la veuve 
de Napoléon III, et tant qu'elle vivra, nous nous garde- 
rons de dire ou d'écrire de trop cruelles vérités sur l'in- 
fluence déplorable qu'elle a exercée sur l'Empereur, sur 
son entourage, et sur les circonstances qui ont obligé 
le Prince Impérial à partir pour le Gap. 

L'histoire jugera impitoyablement les conseillers 
intimes, vice-empereurs et autres, et la femme qui n'a 
oublié qu'une chose, c'est qu'elle était mère et Impéra- 
trice des Français. 

Du reste, peu à peu, la clarté se fait, déjà le comte 
d'Hérisson, Pierre de Lano, le comte de La Chapelle et 
bien d'autres, ont soulevé le voile qui cachait la vérité 
et les responsabilités se dégagent nettes et indiscutables. 
Après la mort de l'Impératrice, des mémoires attendus, 
général Fleury, Mac-Mahon, etc., etc., feront complète 
justice. 

Quant à l'avenir d*une restauration impériale, nous ne 
le croyons pas possible. 

Pour nous, avec le fils de Napoléon III, l'Empire est 
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enseveli et nous pensons ce que le Prince Jérôme Napo- 
léon disait, en 1888, au moment de l'aventure boulan- 
giste : 

« Mon concours n'est subordonné au mouvement bou- 
langiste qu'à une condition, c'est que ce mouvement 
demeurera républicain. 

« Oui, je combattrais ce mouvement, s'il se laissait 
entraîner sur la pente d'une restauration royale ou impé- 
riale, d'une restauration impériale, surtout. 

« Car, pour moi, il ne s'agit que d'une chose : du 
bonheur et de la gloire de la France ; il faut d^ la tran- 
quillité à notre pays, une tranquillité délSnitive, qu'une 
République honnête, sage et libérale peut seule lui don- 
ner ! » 

L'avenir se chargera de nous donner la solution, le 
peuple de France est seul juge en la matière. 

Qui vivra, verra! 



De Notre-Dame au Zululand : Juin 1856 à Juin 1879, 
vingt-trois ans d'étapes, joyeuses en France, et courtes, 
celles-là, effroyables pendant l'invasion, douloureuses 
dans l'exil, pour parvenir au sommet du calvaire glo- 
rieux, tout là-bas, face à l'ennemi, sous le soleil 
d'Afrique, sous le vent de Sainte-Hélène ! 

Consummatum est : et, nouveaux Pilâtes, les « habits 
rouges » se lavent les mains du sang de ce Français ; 
après l'Ancêtre, le Neveu et le Petit-Neveu!... 

Celle qui, chaque année, presque périodiquement, 
traverse d'une extrémité à l'autre le pays témoin de, sa 
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splendeur évanouie, semblable à ces apparitions fantas- 
tiques qui symbolisent, dans les légendes, les grands 
crimes ou les grandes infortunes, peut, désormais, 
terminer sa \ie parmi eux en tout repos : les Napoléon 
ne fourniront plus de martyrs ! 

Octobre 1895. 
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CHAPITRE XIV 



ANNEXE 



Quelques fragments du procès Wimpfen. — Extraits documentaires 
au sujet des papiers disparus à Ghislehurst. — Le Prince Napoléon 
et le prince impérial {Notes du comte de La Chapelle). 



Le 13 Février 1875, s'engagea, à la suite de polé- 
miques de presse, le procès Gassagnac- Wimpfen ; nous 
ne pouvons relater le procès en son entier. 

Nous nous contenterons de citer quelques fragments 
des importantes dépositions des chefs de l'armée fran- 
çaise, qui font ressortir la vérité sur la capitulation de 
Sedan et le rôle de Napoléon III en ces tristes journées* 
Les généraux Ducrot, Douay, Lebrun, Robert, Gallifet 
vinrent déposer et dire ce qu'ils savaient et avaient vu. 

Voici ce que dit le général Ducrot : 

« L'empereur m'a fait entrer dans son cabinet et, 
comme nous étions là depuis un instant, il est arrivé 
plusieurs obus qui mirent le feu à des niaisons assez 
rapprochées, et l'Empereur m'a dit : u J'ai fait mettre le 
drapeau parlementaire, il faut entrer en pourparlers ; il 
faut faire cesser le feu ; mettez- vous là, écrivez... » Et 
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c'est alors qu'il me dicta quelques lignes qui étaient 
feonçues à* peu près dans ces termes: « Le drapeau par- 
lementaire est arboré, les pourparlers vont commencer ; 
donnez les ordres pour' faire cesser le feu sur toutes les 
lignes. » -J'écrivis alors sous sa dictée. Quand j'ai eu 
fini, Sa Majesté me dit: « Signez. — Oh! non, sire, je 
ne veux pas .signer cela ; je n'ai aucun caractère pour le 
faire. J'exerce le commandement du I*" corps, je n*ai 
pas caractère pour donner des .ordres à l'armée entière. 
— Par qui voulez-vous que je le façse signer? — Il y a 
le général- de Wimpffen ou son chef d'état-major; mais 
, en tous cas 'pour moi, je- n'ai aucun caractèrp pour 
signer, je «l'y refuse absolument, je ne puis .pas signer. 
— ;- Eh bien! alors, le chef d'état-major signera, tâcher 
de lui faire parvenir ce papier. » 

Je sortis immédiatement, je trouvai mon chef d'état- 
major, et je lui dis : « Allez porter cela au général 
Faure, vous verrez s'il veut signer. » Le colonel Robert 
alla trouver le général Faure qui lui répondit : « Non, je 
ne veux p^s signer cela. Je viens de faire abattre' le 

; drapeau parlementaire qui était sur la. citadelle, et je ne 
veux pas le remettre. » ' 

. Quant à savoir s'il était possible de^ percer sur Gari- 
gnan d'abord, à aucun moment de la journée, ce n'était 

. possible ; attendu que le chemin de Douzy, par Balan * 
passe dans le fond de la vallée, dominé de tous les côtés 
par des hauteurs et qu'on serait venu se 'buter contre les 
défilés de Douzy. 

M^ Grandperret. — M. le général Ducrot voudrait- 
il dire ce qui s'est passé entre lui et le général de 
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Wimpffen, dans la soirée du 1®' septembre, dans le cabi- 
net de l'Empereur, quand le général de Wimpffen voulait 
donner sa démission ? 

M. LE GÉNÉRAL DucROT. — Ges souveuirs. sout bien 
douloureux; est-ce qu'il est nécessaire que je rentre 
encore dans ce récit? Il est écrit tout au long dans le 
livre que j'ai publié, dans le temps, en réponse au géné- 
ral de Wimpffen. Je confirme ce récit : si l'un des avo- 
cats veut le lire? Vous me torturez bien inutilement, 
puisque ce récit est écrit. 

M. P. DK Gassagnag. — Je demande à M. le Prési- 
dent de vouloir bien insister parce que MM. les jurés 
peuvent ne pas connaître ce livre. 

M. LE GÉNÉRAL DuGROT. — Il était à peu près de six 
à sept heures du soir, lorsque l'Empereur m'a fait appe- 
ler et m'a dit: « Le général de Wimpffen, m'a envoyé 
sa démission; il faut que vous preniez le commandement 
de l'armée pour aller traiter delà capitulation. 

— Sire, je ne peux pas accepter ce rôle-là, ce n'est pas 
le moment de prendre le commandement de l'armée main- 
tenant. Le général de Wimpffen n'a pas le droit de don- 
ner sa démission dans ce moment-ci. Insistez, Sire, in- 
sistez pour qu'il vienne prendre vos ordres. » 

Alors l'Empereur' écrivit de nouveau au général de 
Wimpffen, qui vint. J'étais dans le cabinet de l'Empe- 
reur, assis, derrière son fauteuil, quelques personnes 
causaient, lorsque le général de Wimpffen entra, mar- 
chant à grands pas, ouvrant les bras, et son premier 
mot fut celui-ci : « Sire, si j'ai perdu la bataille, si j'ai 
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été vaincu, c'est la faute de vos généraux, qui n'ont pas 
exécuté mes ordres, qui ont refusé de m'obéir. » En 
entendant cela, je me levai subitement, je me mis en 
face du général de Wimpifen et lui dis : « A qui faites- 
vous allusion? Est-ce à moi par hasard? Je ne les ai que 
trop bien exécutés vos ordres, nous ne les avons que trop 
bien exécutés, car, si nous gommes dans la plus affreuse 
situation qu*on puisse voir, c'est à vous que nous le 
devons, c'est à votre folle présomption, et, si vous aviez 
voulu suivre mon conseil, nous serions en sûreté à 
Mézières. » Le général de Wimpffen me répondit: « Eh 
bien, raison de plus, si je suis incapable, qu'on donne le 
commandement de Tarméeà un autre. — Non, non, vous 
avez envié le commandement de l'armée quand il y avait 
honneur et profit, c'est vous qui devez porter la res- 
ponsabilité de la honte, s'il y en a, de la capitulation. » 
Là^dessus, l'Empereur et ceux qui m'entouraient me 
calmèrent; je m'en allai; le général de Wimpffen. resta 
avec Sa Majesté et je n'ai pas su ce qui s'est passé. 

Maintenant, il y a une chose qu'il faut dire : On nous 
a reproché de n'avoir pas exécuté les ordres qui nous 
ont été donnés : ce reproche est tout à fait injuste ; car 
nous les avons exécutés avec une obéissance complète, 
avec un dévouement absolu et, je dois le dire, avec une 
abnégation entière, car, à partir du moment où nous 
nous sommes reportés de l'ouest à l'est, nous ne pouvions 
plus nous faire d'illusion. 

Nous savions très bien qu'à partir de cet instant, c'était 
uniquement pour l'honneur des armes que nous combat- 
tions, et quand je dis nous, je ne parle pas de moi per- 
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sonnellement, mais de tous les braves enfants qui étaient 
sous mes ordres ; j'avais Thonneur de commander le 
P' Corps d'armée dont une division, à Wissembourg, a 
lutté toute la journée, 4,000 hommes contre 40,000 ; ce 
premier corps d'armée, qui à Frœschwiller, a lutté toute 
une journée 35,000 hommes contre 120,000, et, je vous 
l'affirme, à Sedan comme à Frœschwiller, comme à Wis- 
sembourg, nous avons fait notre devoir jusqu'au bout: la 
division Lartigue a défendu pied à pied les hauteurs de 
la Mamelle et le village de Daigny ; elle a été écrasée 
par des forces sans cesse renouvelées. 

Quand l'ennemi est entré, toutes les rues étaient pleines 
de morts et de blessés ; le général Lartigue était blessé 
cruellement, un autre général également blessé griève- 
ment, le colonel d'Andigné était laissé pour mort sur le 
champ de bataille ; tous les officiers supérieurs étaient 
tués ou blessés. Il n'y avait plus rien à gauche. Le géné- 
ral Woltf a lutté sur les hauteurs jusqu'à deux heures 
et demie ou trois heures ; il n'a quitté cette position 
que quand il a été débordé, et il est rentré dans Sedan 
grièvement blessé. La brigade Garleret a également 
combattu jusqu'à la fin de la journée; son général a été 
blessé. Quant à nos batteries, que nous avons portées du 
côté de l'ouest, sur cette crête, elles ont lutté contre des 
forces dix fois supérieures comme nombre, et bien infé- 
rieures comme portée, comme justesse; ces batteries se 
sont fait écraser, broyer ; il y en a dans lesquelles il n'est 
resté ni un servant, ni un cheval; les caissons sautaient 
comme un feu d'artifice; la cavalerie de Margueritte, 
ces vieux chasseurs d'Afrique à moustache grise, ces 
braves gens ont chargé trois fois, et trois fois ils se sont 
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brisés. Ils ont fait leur devoir ; mais la force humaine a 
des limites, et, quand nous sommes entrés dans Sedan, 
nous n'avions plus rien [applaudissements). Ils n'étaient 
plus capables de rien [applaudissements) . 

Et le général Ducrot termine par cette phrase si nette 
et si claire : « Si on m'avait laissé accomplir ma retraite, 
nous pouvions perdre des bagages, des canons, peut- 
être beaucoup de monde, mais il est certain que la 
masse de cavalerie et d'infanterie aurait passé et que 
nous n'aurions pas eu sur notre honneur militaire cette 
sombre tache de la capitulation de Sedan. » 

Le général Ducrot avait malheureusement dit juste et 
il avait bien raison ;' le matin de la bataille, quand le 
présomptueux Wimpflfen lui arrachait le commandement 
en lui disant : « Ce n'est pas une retraite qu'il nous faut, 
c'est une victoire. » Et Ducrot lui répondit avec tristesse : 
« Nous serons bien heureux si nous avons une retraite, 
ce soir! » 

Nous trouvons plus loin le détail suivant qui jette une 
éclatante lumière sur l'humanité de l'Empereur. 

M. Jules Favre. — Est-ce que dans l'entrevue avec 
l'Empereur, le général Ducrot ne lui a point dit qu'une 
sortie était possible, le soir? 

M. LE GÉNÉRAL DucROT. — Pas le soir, mais dans 
la journée. L'Empereur paraissait beaucoup compter sur 
la générosité de l'Empereur Guillaume, je lui dis : « Sire, 
vous avez bien tort de compter sur leur générosité ; ils 
nous serreront le nœud autant qu'ils pourront; il n'y a 
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plus qu'une chose à faire, réunir les troupes, la nuit, et 
percer n'importe comment. » 

— C'est bien impossible, me répondit l'Empereur, 
cela ferait tuer quelques braves gens de plus sans aucune 
espèce de résultat. 

La débâcle était, en effet, à son comble ; quant à mon 
corps d'armée, je le répète, il n'existait plus... 

Le général Lebrun déclare que rien n'a prouvé que 
l'Empereur eût donné aucun ordre et il cite également 
les belles paroles, prononcées au moment où il faisait 
lever le drapeau blanc pour épargner la vie de ses 
soldats : 

M^ Lachaud. — M. le général Lebrun était avec 
rÈmpereur vers deuz heures; quelle conversation a-t-il 
eue avec lui et que s'est-il passé ensuite ? 

M. LE général Lebrun. — Voyant le désordre 
épouvantable qui régnait dans la ville, je me dirigeai 
vers la Préfecture. On me jeta dans le cabinet de l'Em- 
pereur plutôt qu'on ne m'invita à y entrer. J'étais seul, 
absolument seul avec l'Empereur. Il me dit absolument 
ceci : « Gomment se fait-il que la lutte continue? Il y a 
environ une heure que j'ai fait arborer le drapeau blanc ; 
eh bien ! malgré cela la lutte continue; il y a déjà trop 
de sang versé! » 

Voici l'opinion très émouvante du général Lebrun sur 
l'initiative prise par l'Empereur : 

M* Jules Favre. — Quand vous êtes venu à Sedan 
et que vous y avez trouvé le drapeau parlementaire 
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est-ce que vous n'avez pas considéré ce fait comme une 
ingérence fatale à Tarmée ? Vous disiez que TEmpereur 
n'avait pas donné d'ordre, il avait donné l'ordre suprême. 

M. LE GÉNÉRAL Lebrun. — Pardou, il y a deux faits 
bien distincts : d'une part, le drapeau arboré sur la cita- 
delle de Sedan: je ne Fai connu que vers deux heures. 
J'ai dit que ce drapeau, dans la pensée de l'Empereur, 
voulait dire : « Nous demandons un armistice. » 

Quant à l'ingérence de l'Empereur dans un fait qui 
n'était pas de sa compétence, elle provenait du désir de 
faire trêve à l'effusion du sang, quand nous avions 
encore un semblant d'armée. Si nous avions pu obtenir 
une capitulation à ce moment-là, sans doute c'eût été 
un immense malheur mais pas aussi grand que si la ques- 
tion eût été traitée le lendemain. 

Le général Dôuay, dégage, comme l'ont fait, d'ail- 
leurs, les autres généraux, la mémoire de l'Empereur, 
et nous arrivons, à la déposition du général Pajol, qui 
avait accompagné l'Empereur pendant toute la journée. 

M. Paul de Gassagnag. — M. le général Wimpffen 
a particulièrement taxé l'empereur de lâcheté. Je désire 
savoir ce que pense le témoin de la conduite de l'Empe- 
reur au feu. 

M. LE GÉNÉRAL Pajol. — La couduitc de l'Empe- 
reur devant l'ennemi ne peut pas être mise en doute. 
Quatre officiers ont été blessés à ses côtés ; un général, 
son aide de camp, trois officiers d'ordonnance. 
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Nous citons ici quelques paroles éloquentes de Charles 
La chaud: 

L'Empereur : c'est lui qu'on cherche à rendre odieux 
et pusillanime. C'est contre lui que la mauvaise foi et 
la haine se déchaînent, eh bien! examinons et jugez. C'est 
entre deux heures et demie et trois heures que les 
envoyés du général Wimpffen parviennent jusqu'à lui. 
Est-ce qu'il était alors possible d'espérer un résultat heu- 
reux? Quelqu'un osera-t-il le dire? on pouvait faire tuer 
quarante mille soldats, faire massacrer ce qui restait de 
notre malheureuse armée sans aucune espérance et sans 
aucun avantage ; nous étions cernés par des forces supé- 
rieures : Tout était impossible. L'artillerie ennemie nous 
enlaçait, elle aurait tout broyé devant elle. Il y avait 
autour de nous un mur d'airain et de fer, compact^ 
profond, qu'on ne pouvait franchir. L'Empereur n'a 
pas voulu laisser périr le reste de son armée. 

Il a voulu arrêter rhorrible carnage. Son cœur se 
déchirait devant le spectacle lamentable qui était sous 
ses yeux. Il était le père de la nation. Il aimait ses 
soldats comme ses enfants, il n'a pas voulu immoler 
encore inutilement leur vie. Osez dire que l'Empereur a 
reculé par lâcheté ! Mais le général de Wimpflfen dans 
les diatribes de son livre, n'est pas lui-même allé jusque- 
là. Je sais bien qu'il s'est trouvé un député, que mon 
contradicteur connaît bien, qui a^u le courage de dire 
que l'Empereur avait été lâche, et je veux citer ses paroles 
pour montrer une fois de plus, jusqu'à quelle injustice 
la haine peut conduire. 

Ce député a dit: 

« Je savais que l'Empereur s'était rendu par lâchetéy 
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pour éviter la responsabilité politique de ses fautes ; ceux 
qui Font reçu prisonnier me Tont dit et le tenaient à peu 
près de sa bouche. Il lui aurait été facile de s'en aller en 
Belgique ; les Prussiens lui auraient ouvert le chemin? » 

Si l'Empereur a pu sauver sa personne, il s'y est refusé ; 
il a voulu suivre le sort de ses braves et malheureux 
soldats et partager leur désastre. Mais je le répète, celte 
accusation de lâcheté est si monstrueuse, je puis bien 
ajouter, si absurde, qu'au milieu de ces dénigrements 
contre l'Empereur, le général de Wimpffen a dû lui-même 
rendre justice à la bravoure de Napoléon III ; et à cette 
audience, M. le général Pajol a ému vos coeurs en vous 
rapportant le calme admirable de ce malheureux Souve- 
rain, qui, toute la matinée, avait parcouru le champ de 
bataille, cherchant la mort qui n'est pas venue, car Dieu le 
faisait survivre à nos désastres, pour montrer au monde 
la grandeur de son âme dans la calamité. 

Ah ! s'il est un fait incontesté par les ennemis de 
Napoléon III eux-mêmes, c'est sa bravoure et son cou- 
rage, son mépris pour le danger personnel. 

Voilà le lâche ! ne sentez-vous pas, Messieurs, qu'il 
y a des indignations qu'il est impossible de soutenir 
devant certaines calomnies basses et ignobles. Ah ! je 
comprends les fureurs des partis et toutes leurs injus- 
tices, mais il est des insultes tellement odieuses que le 
dégoût public doit en faire justice. Discutez l'Empire 
tant qu'il vous plaira, discutez son origine, sa politique, 
répétez toutes ces accusations misérables. Vous le pouvez 
sans danger pour nous. Les dents de nos ennemis ne 
mordent pas, elles ne mordent plus et leurs rages sont 
devenues impuissantes. Mais, au moins, respectez la 
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nature humaine, arrêtez-vous devant l'instinct d'huma- 
nité que Dieu a donné à chaque homme, et lorsqu'un 
souverain ne veut pas laisser périr ses trente ou qua- 
rante mille soldats, les conduire à un massacre inévitable, 
sans profit pour la France, sans nécessité pour l'hon- 
neur, ne dites pas qu'il a eu peur. Mais inclinez-vous 
et admirez cet homme que son infortune rend plus grand 
encore, qui sait bien que les rhéteurs et les poltrons 
n'auront pas assez de paroles pour l'outrager, et qui 
accepte l'injure de ceux qu'il aime si tendrement et qu'il 
ne veut pas immoler. En finirons-nous enfin, messieurs, 
avec ces généraux : En avant ! comme disait mon con- 
tradicteur, avec ses excitateurs malsain% qui enfièvrent 
le peuple, qui crient : la guerre à outrance, qui jettent 
le délire dans nos populations affolées et qui, après les 
avoir lancées en avant comme ils disent, ne connaissent, 
eux, qu'un chemin : non pas celui de la bataille, mais 
celui de l'hôtel de ville ! » 



Enfin, le témoignage du Président de la Cour d'as- 
sises, M. Douet d'Arcq, qui, après le résumé des débats, 
s'exprime ainsi : 

« Il y a là une question bien embarrassante ; ce serait 
plus qu'une page d'histoire qu'on vous demanderait 
d'enregistrer et de signer ; ce serait plus que de la poli- 
tique même : ce serait un verdict définitif dont on pour- 
rait s'armer. Il y a là un danger que l'avocat général 
vous signalait, et vous le comprenez. Avez-vous les 
éléments de décision, avez-vous les preuves qui vous 
autorisent à faire une aussi grave réponse, qui vous 
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autorisent à engager l'avenir ? M. Tavocat g{5néral ne Ifi 
croit pas, et il vous rappelle ceci : c'est que cette ques- 
tion si grave, qui touche à tant d'honneurs et qui est 
peut-être une page qu'on n'écrira jamais, elle a été 
tranchée en quelque sorte par le conseil d'enquête, 
compétent à tous égards, qui a recueilli tous ces ren- 
seignements et qui est venu dire au général Wimpffen : 
oui, vous avez une large part de responsahilité dans le 
désastre de Sedan, « vous ne pouvez point y échapper, 
ce sont vos pairs qui l'ont dit. » 

« En conséquence, messieurs, sur cette question, 
M. l'avocat général estime que vous ne pouvez pas ré- 
pondre affirmativement sans, engager gravement vos 
consciences ; il vous appelle à une mûre réflexion ; vous 
ferez ce que vous voudrez ». 

Et pour finir cette phrase, qui plane sur tout le procès, 
comme si elle en était la morale et la conclusion. 

« Pourquoi vous en parlerais -je ? cela n'est point au 
procès : aucun article de M. de Gassagnac ne l'y a in- 
troduit. Oh ! ce n'est pas qu'on dëserte le débat sur un 
semblable point. Il est certain, en droit, que l'Empereur 
n'avait pas le droit d'arborer le drapeau, en fait, il n'est 
pas moins certain, et ce sont d'illustres généraux qui 
nous l'ont dit : ce drapeau n'a eu aucune espèce de con- 
séquence sur les opérations militaires. Alors que reste- 
t-il?Il reste une question d'humanité. Je ne dis peut-être 
pas assez : il reste une œuvre de charité. C'est peut-être 
levraimot, et devant ce sentiment-là, à quelque parli 
que nous appartenions, nous devons tous nous incli- 
ner !» 
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EXTRAITS DU LIVRE DE M. LE COMTE d'hBRISSON AU 
SUJET DES FOUILLES FAITES DANS LES PAPIERS DE 
NAPOLÉON ni APRÈS SA MORT. 



« Oui, en effet, il a été fait des fouilles d'une façon 
tout à fait irrégulière et indiscrète, pour ne pas dire 
davantage, dans les papiers de Napoléon III aussitôt 
après sa mort, ainsi que le dit le Comte de là Chapelle. 
M. de la Chapelle était à Chislehurst, il sait à quoi s'en 
tenir et peut parler, à cet égard, avec une autorité 
indiscutable: 

Nous savions que ces fouilles avaient eu lieu ; mais 
M. de la Chapelle nous apprend qu'elles furent exé- 
cutées en toute hâte par M. Francheschini Pietri et 
M°* Lebreton. Je vais prouver que, indépendamme^nt de 
l'action blâmable et de l'indiscrétion des plus graves 
qu'auraient commises ces deux personnes, si elles 
n'avaient pîis agi par^ordre supérieur, ces pei^quisilions', 
le bouleversement et le triage hâtif qui en est résulté, 
ont eu les conséquences des plus graves, les plus fatales, 
non seulement sur la vie, mais encore stir la mort (lu 
Prince Impérial. 

Mais, avant, je dois encore produire un document qui, 
confirmant- les désirs du Comte de la Chapelle m'aidera 
à établir quelles furent les conséquences de cette inqua- 
lifiable perquisition : 

« Voici ce qui m'a été raconté par le Prince Napoléon 
lors d'une visite que je lui rendais en 1875, le jour de 
TAscension. J'ai transcrit son récit dans mon carnet de 
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notes en rentrant chez moi ; je n'y change pas un seul 
mot. 

« J'étais, me dit le Prince, à Ghislehurst le 12 dé- 
cembre 1872 ; l'Empereur était fort souffrant. Il me parla 
des démarches que j'avais faites au mois d'août 1870, 
pour amener l'Italie ' et l'Autriche à nous prêter le 
concours de leurs troupes. L'Empereur ouvrit un des 
tiroirs de sonbureau, et me montra les projets de traités 
qui avaient été négociés avec l'Autriche et rilalie. Je 
connaissais leproj.et de traité avec l'Italie, puisque j'en 
avais un double, qui m'avait été remisa mon départ 
pour Florence. 

« Le projet avec l'Autriche portait des corrections faites 
par l'Empereur François-Joseph', et il était accompagne 
d'une lettre autographe, qui ne laissait aucun doute sur 
les bonnes intentions du cabinet deiM. de Beust à notre 
égard. 

« Après la mort de l'Empereur, on procéda à Tarran- 
gement de ses papiers ; ils étaient dans le plus grand 
désordre, il était facile de s'apercevoir qu'ils avaient été 
fouillés par une main étrangère. 

« L'Impératrice me dit que, dans un tiroir qu'elle me 
désigna, on avait retrouvé le projet de traité avecTItalie, 
mais qu'il avait été impossible de découvrir celui qui 
avait été arrêté avec l'Autriche. 

« 11 est probable, ajouta-t-elle, que, pendant que 
l'Empereur était prisonnier à Wilhemlshoëhe, les Prus- 
siens auront pénétré dans son cabinet et qu'ils auront 
souistrait ces documents. 

« Vous êtes dans l'erreur, ai-je dit à l'Impératrice : 
cette pièce n'a point été volée à Wilhemlshoëhe : 
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TErapereur Ta apportée à Ghislehurst, et la preuve, 
c'est qu'au mois de décembre dernier, il me Ta com- 
muniquée etque j'en ai pris connaissance, j'en suis abso- 
lument certain. » 

« Ah ! mon Dieu, s'est écrié l'Impératrice, vous 
m'ouvrez les yeux, et je comprends maintenant le but de 
certaine visite que j'ai reçue il y a quelques mois. La 
Princesse de Metternich est venue me voir. Elle m'a témoi- 
gné beaucoup de dévouement, ainsi qu'à l'Empereur, et 
après m'avoir entretenue de choses plus ou moins 
banales, elle m'a dit tout à coup : 

« Je ne me mêle pas de politique, mais j'entends 
beaucoup parler de politique autour de moi. On dési- 
rerait que vous fussiez très sobre de publications sur 
les relations qui ont pu exister entre le Gouvernement 
Autrichien et le Gouvernement Impérial. Ainsi, il est 
question de relations que ferait le Duc de Gramont sur 
les pourparlers qui ont lieu entre lui et Monsieur de 
Beust. On verrait avec plaisir qu'on renonçât à ce projet ! 

J'ai prêté une attention fort distraite aux paroles de 
la Princesse, et même je dois dire que j'en ai poiU com- 
pris le sens A présent, je vois que le Gouvernement 
Autrichien avait intérêt à faire disparaître des pièces plus 
ou moins compromettantes. Évidemment, la pièce a été 
volée, et c'est lui qui a guidé la main du voleur. 

« J'appris alors qu'un des domestiques de l'Empereur 
avait disparu et qu'on s'était aperçu qu'il avait emporté 
une somme considérable, environ 17,000 francs. Le vol 
d'argent a évidemment servi à couvrir une soustraction 
de papiers importants. 

a M. Thiers entretenait à Ghislehurst une nuée de mou- 
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chards. On savait qu'il y en avait jusque dans la domes^ 
ticité de l'Empereur, Il est probable que le Gouverne^ 
ment de M. Thiers, avisé parle Gouvernement Autrichien 
de l'existence, dans le cabinet de Napoléon III, de pièces 
qui pouvaient lui attirer des désagréments du côté de 
la Prusse, les a fait enlever par un domestique infidèle. 
Gela était d'autant plus facile que l'Empereur montrait 
une grande incurie : quand il sortait, il plaçait la clef de 
son bureau sous le socle de la pendule, et quand il avait 
le dos tourné, il était loisible au premier venu de fouiller 
dans ses tiroirs. M. Thiers était d'autant plus disposé 
à venir, en cette circonstance, en aide au Gouvernement 
Autrichien, que le projet de traité prouvait, qu'au début 
de la guerre, nous n'étions pas tout à fait dépourvus d'al- 
liances ainsi qu'il l'a constamment rappelé à la Chambre 
et ailleurs, et que, cette pièce disparue, il pouvait impu- 
nément et sans craindre la contradiction, accuser l'Em- 
pire d'étoUrderie et d'imprévoyance. . 

a Je donne dans toute sa simplicité le récit du Prince 
Napoléon. Je n'y ajoute aucune réflexion. Je me borne à 
rappeler que le Roi Victor-Emmanuel n'avait point de 
ces regrets rétrospectifs: placé comme le fut un jour 
M. de Beust en face de l'Empereur Guillaume, le loyal 
soldat lui dit carrément : « Sire, je dois avouer qu'en 
1870 j'ai été sur le point de déclarer la guerre à Votre 
Majesté. » 

Aux lignes qu'on vient délire, je dois ajouter quelques 
détails que n'a pas donnés M. Darimon. En effet, après 
la mort de l'Empereur, le Prince Napoléon arriva à 
Ghislehurst dans le plus bref délai ; il fut reçu par l'Im- 
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pératrice, qui enveloppait son chagrin et ses larmes de 
léûèbres telles, qu'on entrait à tâtons dans la pièce où elle 
se tenait^ guidé par sa voix^ qui seule vous indiquait la 
direction quMl f allai l prendre. Cette même obscurité se 
reproduisit aux funérailles de son fils. C'est peut-être nu 
usage espagnol. 

Après quelques paroles échangées sur la mort si 
prompte de TEmpereur, que peu d'heures auparavant^ 
on croyait au contraire en pleine voie de guérison, Tlm- 
përatrice engagea le Prince à se rendre dans le cabinet 
de travail de Napoléon III et à établir une sorte d*inven- 
taire des papiers qui 8*y trouvaient. 

Comme lo Prince se défendait de cette pénible et 
longue besogne dans un pareil moment, T Impératrice 
insista, lui disant qu'il fallait bien que quelqu'un se rendît 
compte de l'importance des papiers laissés par l'Empe- 
reur, et qu'il était naturel que ce fût lui, Prince Napoléon, 
qui s'en chargeât : mettant à part tout autre sentiment, 
il devait considérer comme de son devoir de faire cet 
inventaire tout de suite* 

Le Prince se rendit à ces raisons, et, en arrivant dans 
le cabinet de l'Empereur, il fut frappé par la vue des 
scellés apposés avec profusion sur tous les meubles. Il 
fut frappé bien plus encore en voyant que ces scellés, 
qu'il supposait avoir été mis par une autorité judiciaire, 
un solUcitor quelconque, étaient tout bonnement des 
cachets au sceau de M, Francheschini Pietri, 

Naturellement sa première impression ne fut pas 
très bonne. 

La revue des papiers commença, M, Franchescbini 
Pietri brisant, devant le Prince, les cachets qu'il avait 
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apposés lui-même. A part quelques documeats faiôant 
exception, on n'avait encore trouvé dans la masse que 
des papiers insignifiants, lorsqu'on arriva au tiroir dans 
lequel le Prince avait vu l'Empereur serrer le traité 
Autrichien. Il ne contenait plus rien : quelques lettres 
d'officiers français demandant des secours, et c'était tout! 

« Il est inutile, d'aller plus loin, dît. le Prince, je vois 
ce qu'il en est : je n'ai rien à faire ici, » 

En effet, le Prince quitta Ghislehurst^ 6t c'est à la 
suite de ce qu'il avait vu, de ce qu'il avait deviné, que ne 
se sentant plus à même de défendre les intérêts du Prince 
Impérial comme il l'aurait voulu, il refusa, avant de 
: partir, de se charger de sa tutelle. 

Tout ceci connu un jour, surabondamment prouvé et 
démontré, formera le complément de Thistoiredu second 
Empire. 

Revenons maintenant à Tinfluence de ces événements 
sur la vie et la mort du Prince Impérial, et montronis 
comment la violation des papiers secrets de Napoléon III, 
violation qui révolta à juste titre les sentiments d'honneur 
du Comte Davilliers, a pu, en effet, être la cause de la 
mort du pauvre Prince Impérial. 

Qui nous dit, que dans la hâte de soustraire certaines 
pièces à lexamen du Prince Napoléon, dans la précipi- 
tation apportée à un tel travail, déchirant des documents 
de droite et de gauche, on n'a pas, par inadvertance, fait 
disparaître le testament de l'Empereur, le vrai ? 

Une telle façon d'agir autorise toutes les suppositions. 

Qui pourra jamais croire, en effet, que l'Empereur, 
qui aimait son fils plus que la vie, — car il ne s'est fait 
opérer que pour recouvrer la santë et tenter de lui recon- 
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quérir le Irône, — n'ail pas pensé à prendre des dispo- 
si lions conformes aux intérêts alors actuels de ce fils, 
et que le seul lestamenl qu'on ait trouvé sous les scellés 
de M, Pietri fat celui-ci : 



« Ceci est mon testament : 

« Je recommande mon fils aux grands corps de FEtat, 
au peuple et à Tarmée. 

H Llmpéralrice Eugénie a toutes les qualités néces- 
saîre pour bien conduire la régence, et mon fils montre 
des dispositions et un jugement qui le rendront digne de 
ses hautes destinées. Qu'il n'oublie jamais la devise : 
« Tout pour le peuple français ! w qu'il se pénètre des 
écrits du prisonnier de Sainte-Hélène, qu'il étudie les 
actes et la correspondance de l'Empereur, enfin qu'il se 
souvienne, quand les circonstances le permettront, que 
la cause des peuples est la cause de la France, n 
* n Le pouvoir est un lourd fardeau parce que Ton ne 
peut pas toujours faire le bien qu'on voudrait, et que 
voscomtemporains vous rendent rarement justice: aussi 
faut-il, pour accomplir sa mission, avoir en soi la foi 
et la conscience de son devoir. Il faut penser que, du 
haut des cieux, ceux que vous avez aimés vous re- 
gardent et vous protègent: c'est Ta me de mon oncle 
qui m*a toujours inspiré et soutenu. Il en sera de même 
pour mon tils, car il sera toujours digne de son nom* 
' « Je laisse à l'Impératrice tout mon domaine privé; 
je désire qu'à la majorité de mon fils, elle habite l'Éljsée 
et Biarritz, 

ic J'espère que mon souvenir lui sera cher, et que, 
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après ma mort, elle oubliera les chagrins que j*ai pu 
lui causer. ♦ 

« Quant à mon fils, qu'il garde comme talisman, le 
cachet que je portais à ma montrç et qui vient de ma 
mère. Qu'il conserve avec soin tout ce qui me vient de 
l'Empereur, mon oncle, et qu'il soit persuadé que mon 
cœur et mon âme restent avec lui, : 

« Je ne parle pas de mes chers serviteurs : je suis 
convaincu que Tlmpératrice et mon fils ne les aban- 
donneront jamais. 

« Je mourrai dans la religion catholique» apostolique 
et romaine, que mon fils honorera toujours par sa 
piété, 

<t Napoléon. » 

« Fait, écrit et signé de ma main, au palais des Tuileries, 
le 24 Avril mil huit cent soixante-cinq, 

V Napoléon, » 

Est-il possible d'admettre un seul instant que l'Em- 
pereur n'ait pas fait un autre testament? Que la guerre, 
les désastres de 1870, Sedan, Wilhelmshoehe, Texil en 
Angleterre, l'opération où il allait risquer sa vie, n'aient 
pas modifié sa manière de voir, et qu'il n'ait pas agi 
en conséquence ? 

Déshériter en quelque sorte son enfant, en léguant 
tout son domaine privé à l'Impératrice, c'était tout 
naturel, lorsqu'il léguait en même temps à son fils 
un trône et 36 millions de liste civile; mais le testa- 
ment, bon en 1865, devenait exécrable en 1873, presque 
une farce funèbre. 11 ny avait plus de trûne, plus de 
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liste civile : il ne restait qu'un domaine privé, dont 
rimpéralrîce allait entrer en possession, nullement dis- 
posée à s'en dessaisir. 

Si l'Empereur avait jugé à propos de faire son tes- 
tament avant de partir pour son excursion d'Afrique, 
dont le véritable motif était sa santé, comment peut^on 
supposer que, tout étant bouleversé dans son existence, 
— s'il n'avait pas fait un nouveau testament en partant 
pour la guerre de 1870, — il n'en avait pas fait un 
a fortiori en Angleterre, à la veille de celte opération 
qui lui faisait courir les chances d'un voyage d'où l'on 
ne revient pas? Gomment peut-on admettre, enfin, que 
l'Empereur ait voulu complètement déshériter son fils et 
le laisser ainsi à la discrétion de sa mère, lui qui, dési- 
reux de le soustraire à une influence qu'il pouvait con- 
sidérer comme fâcheuse, avait poussé la prévoyance 
jusqu'à désigner les demeures de l'Impératrice, — 
r Elysée, Biarritz, — lorsque le jeune Prince monterait 
sur le trône. 

L'avenir, j'ensuis convaincu, se chargera de résoudre 
ces questions en faveur de la logique et du bon sens. 



Et, enfin, un extrait des notes du Comte de La Cha- 
pelle sur ce qui s'est passé entre le Prince Impérial et 
le prince Napoléon après la mort de Napoléon III : 
tout cela vient à l'appui de nos dires et de nos pensées 
au sujet de l'infortunée victime du Zululand. 
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LE PRINCE NAPOLEON ET LE PRINCE IMPÉRIAL * 

Je n'ai jamais eu Thonneur d'avoir la moindre rela- 
tion avec le prince Napoléon, je le connais à peine per- 
sonnellement, et je suis, par conséquent, bien à Taise 
pour exprimer en quelques mots ma pensée sur cet 
homme, qui a été méconnu et si diversement jugé. 

Grâce à ses idées libérales, partagées en partie par 
Napoléon III» le prince était fort aimé, fort apprécié par 
l'Empereur. Grâce à sa haute intelligence, à un savoir 
incontestable, il avait acquis sur Tesprit du Souverain 
une influence qui, dans bien des occasions, aurait pu 
rendre de sérieux services au pays, si elle n'eût été 
systématiquement contrecarrée par ceux qui avaient 
intérêt à accaparer la confiance du Souverain. 

Pendant la plus grande partie du règne, le principal 
objectif des coteries de la Cour et des hommes d'État, 
arrivés au pouvoir, fut de diminuer, partons les moyens, 
la situation du cousin de l'Empereur. 

La calomnie, sous les formes les plus abjectes, ne 
donnait ni trêve ni merci, et les actes les plus louables 
de la part du prince Napoléon furent rapetisses, tournés 
en ridicule ; il faut dire toutefois que le caractère indé- 
pendant, tranchant, du personnage, se prêtait singuliè- 
rement à cette croisade entreprise contre sa dignité, 
voire même contre son honneur. 

Gomme tout homme supérieur aurait agi en pareille 
circonstance, le prince ne répondit que par le mépris 

< Le Spécial^ 22 décembre 1887. 
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aux injures qui lui étaient adressées : ce fut un tort 
assurément, et ce fut ainsi quQ des légendes absurdes, 
malhonnêtes, sur le prince Napoléon, finirent par s'enra- 
ciner dans Tesprit. du public. 

Les hommes d'État du second Empire, aveuglés par 
leur ambition, ne comprirent pas qu'ils aliénaient mala- 
droitement une des forces principales de la dynastie. 

Ceux qui. ont suivi de près et sans parti pris les mani- 
festations du Prince Napoléon, ceux qui se rappellent 
comment il a formulé ses idées, tant au point de vue de 
la politique intérieure qu'étrangère, doivent reconnaître . 
qu'il s'est rarement trompé. 

Sincèrement démocrate, pénétré des principes qui 
seuls peuvent donner une raison d'être au gouverne- 
ment des Napoléon, il répudie ces prétentions erronées 
qui tendent à ériger en droit légitime et divin la monar- 
chie napoléonienne. Il reconnaît que la volonté natio- 
nale a seule qualité pour se prononcer sur le Gouver- 
nement de la France, et qu'au suffrage universel 
appartient sans partage, le droit de décider si la démo- 
cratie doit prendre la forme de république ou d'empire» 

En diverses occasions, j'ai lu et étudié avec soin les 
écrits, les déclarations du Prince Napoléon, et, si 
j'avance aujourd'hui des idées sur lesquelles je ne puis 
pas avoir qualité pour me prononcer, c'est pour bien 
établir que le Prince Impérial, dont j'aurai à parler tout 
à l'heure, était imbu de ces mêmes principes, puisés 
dans l'éducation libérale que l'Empereur lui avait 
donnée. 

Le testament du Prince Impérial m'a trop rappelé le 
souvenir delà manipulation des papiers de l'Empereur, 
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pour m*être arrêté un seul instant aux conclusions qu'il 
pouvait contenir ; j'ai connu trop intimement ce Prince 
pour avoir ajouté foi à certains détails, à certaines 
clauses, pour le moins extraordinaires- 

L'exil, le malheur, les coups terribles qui avaient 
frappé successivement la France et la famille Impériale, 
avaient mûri avant l'âge le jeune Prince. Dépositaire de 
la politique de son père, des idées napoléoniennes, il 
appréciait tout avec sobriété et jugement. Il restait 
inflexible sur l'exécution du programme que l'Empereur 
lui avait tracé ; mais la plupart du temps on ne tint 
aucun compte de ses idées, on se servit à son insu^ de 
l'autorité de son nom, et ce n'était pas sans amertume 
qu'il eut à me faire part, dans l'intimité, du rôle néfaste 
qu'on lui prêtait. 

« Jamais, me dit-il un jour, à propos d'alliances élec- 
torales, dans le parti conservateur. Napoléon III vivant, 
la démocratie autoritaire n'aurait failli à son principe, 
en s'alliant aux partis rétrogrades de la monarchie. » 

C'était bien mon avis, et le prince sanctionna le projet 
d'une brochure que je me proposais d'écrire à ce sujet 
et que je publiai, en effet, peu de temps après. Les chefs 
importants du parti impérialiste, érigés en mentors, 
furent, la cause indirecte de Men des malheurs. Obéis- 
sant à une haute influence, ils crurent qu'ils pouvaient 
en vain tenir en tutelle un jeune prince mûri avant l'âge, 
ardent dans ses convictions, brave jusqu'à la témérité, 
prompt à la décision. 

Tout fut mis en œuvre pour contrecarrer les moyens 
d'indépendance que le prince pouvait avoir; on éloigna 
avec soin les ami$ les plus intimes de son père, on l'hù- 
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milia par des besoins d'argent, et, lorfiigu'il fat à même 
de recueillir Théritage qui lui avait été laissé par la 
princesse Bacchiochi on l'entraîna à Florence pour lui 
faire abandonner pour sept ans les revenus de cette for- 
tune qui allait le rendre indépendant. 

On prit le prétexte mensonger de la pénurie de la 
situation, on allégua le mauvais état des propriétés qui 
nécessitait, disait-on, des améliorations dont les res* 
sources seraient prises sur les revenus qu'il allait aban- 
donner. 

Loyal, généreux, incapable de pressentir un piège 
aussi grossier, le Prince donna sa signature, et ce ne 
fut que quelques jours plus tard, à mon arrivée à Flo- 
rence, que je le mis au courant de l'intrigue qu'il avait 
malheureusement rendue irrémédiable, 

— Je sais, me dit le prince avec émotion, ce que 
vous avez été pour mon père dans le malheur, je sais 
,ce que vous serez toujours pour moi ; je vous considère 
comme mon meilleur ami, comme celui sur lequel je 
dois le plus compter. Vous avez autour de moi des 
ennemis : on guette vos visites, on suppute nos entre- 
vues, et je vois le moment où je serai forcé de vous 
voir en cachette. Veuillez garder le secret sur l'incident 
que vous avez découvert : le devoir m'indique de ne pas 
me plaindre. » 

En dernier lieu, on était arrivé à établir à Gamden- 
Place un cordon impénétrable autour du Prince. Ses 
lettres étaient détournées, ses conversations avec ceux 
qui parvenaient à s'introduire auprès de lui, épiées, 
écoutées et interrompues brusquement par une certaine 
dame d'honneur de l'Impératrice, qui avait pour mis- 
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sion d'intervenir au moment psychologique où les avis, 
les conseils, ou les nouvelles pouvaient influer sur Tes- 
prit du Prince. Heureusement il était très travailleur, il 
se cotisolait philosophiquement de ces tracasseries, et 
paraissait résigné à la patience. 

Cependant il finit par s'insurger contre cet état de 
choses, et à plusieurs reprises il vint s'installer à 
Londres, où il lui fut donné de recevoir ses amis sans 
subir le contrôle odieux qu'il subissait à Gamden-Place. 

Ce fut à cette époque que j*arrêtai avec lui quelques 
formules empruntées au programme de son illustre 
père, et, comme il leur donna sa sanction il n'est pas 
sans intérêt de les répéter. 

Le Prince admettait le principe absolu de la démo- 
cratie en Empire ou en République. Il reconnaissait 
que les deux démocraties ne pouvaient être représen- 
tées que par un seul, soit que le représentant reçut le 
nom d'Empereur, soit qu'il reçut celui de Président de 
la République. 

En effet, ces deux systèmes de Gouvernement, éma- 
nant du même principe, sont identiques ; ils doivent 
représenter l'un et l'autre la volonté nationale exprimée 
par le suffrage universel ; ils sont le soutien des libertés 
conquises par les événements providentiels qui ont 
éclairé la fin du xviii® siècle et le couronnement du xix*. 

Il était pénétré de ce souvenir historique que, après 
bien des excès, bien des erreurs, atténués cependant 
par des grandes gloires, les Français avaient compris 
que, pour assurer d'une manière solide et durable les 
conquêtes morales et sociales qu'ils venaient d'acquérir^ 
il avait fallu recourir à un principe qui, tout en éta- 
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blissant Thérédité dans la famille du nouveau mo- 
narque, offrît des garanties de liberté et consacrât les 
droits du peuple; il savait que telle avait été Torigine 
de TEmpire, basé sur la démocratie et appuyant son 
autorité sur le principe de l'hérédité, mais avec la 
sanction du peuple. 

Il ne cessait de répéter ces paroles de Napoléon III : 
« De la grande Révolution française a jailli l'idée napo- 
léonienne : idée morale, progressive, civilisatrice qui a 
constitué la société française en conciliant tout à là fois 
Tordre et la liberté, les droits du peuple et les prin- 
cipes d'autorité. » 

Cette idée trouve un élément de force et de stabilité 
dans la démocratie dont elle émane parce qu'elle sait la 
discipliner. Elle ne suit ni la marche incertaine d'un 
parti, ni les passions de la foule : elle conduit par la 
raison. Planant au-dessus des théories politiques, 
exempte de tout préjugé national, elle ne voit en France 
que des frères à réconcilier, elle ne procède pas par 
exclusion, mais par réconciliation ; elle réunit la nation 
au lieu de la diviser. 

C'est à l'aide de ces principes que la dynastie des 
Napoléon est devenue la base d'un nouvel ordre social; 
c'est en combattant contre l'Europe coalisée que les 
Français, vainqueurs, ont forcé les gouvernements de 
. tous les pays de reconnaître le principe de la souverai- 
neté nationale, soit qu'il prenne la forme d'Empire, soit 
qu'il s'appelle République, car c'est toujours la démo- 
cratie, et la forme du gouvernement ne suit pas de lois 
/constantes. 

C'était bien ^à la démocratie impériale définie par 
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Napoléon III, acceptée par son héritier, qui m'adressa, 
en juin 1878, les paroles suivantes : « Dites bien à 
tout le monde que je ne consentirai jamais à régner en 
France avec un parti, et que je resterai en exil plutôt 
que de faillir jamais aux principes de nationalité que 
mon nom représente. » 

Au prince Napoléon qui, mieux que personne, a tou- 
jours su interpréter le principe de la démocratie autori- 
taire, revenait de fait le devoir de diriger Féducation 
politique du Prince Impérial : la volonté de TEmpereur 
n'était pas douteuse à cet égard. Le jour même des 
funérailles, l'attitude prise par les chefs du parti envers 
le Prince Napoléon, la déférence obséquieuse dont on 
semblait l'accabler, démontrèrent clairement que la 
tutelle était reconnue, incontestable; mais il suffit de 
quelques heures, de quelques pourparlers clandestins, 
pour que, dès le lendemain de l'enterrement de Napo- 
léon III, on arrachât brutalement au Prince Napoléon 
-les droits qui lui étaient dévolus, tant par sa situation 
que par les décrets qui régissaient la position respec- 
tive de chaque membre de la famille Impériale, 

On capta l'esprit du Prince Impérial par les récits les 
plus calomnieux; on représenta celui qui devait être 
son tuteur légitime comme l'ennemi de son père, comme 
son compétiteur futur au trône des Napoléon; puis, 
pour les séparer à jamais, on inventa l'incident d'une 
élection en Corse pour faire renier publiquement la 
politique du Prince Napoléon. 

Hélas! quelques années plus tard, le Prince Impérial 
s'était rendu compte des intrigues auxquelles on avait 
mêlé sa jeune expérience; il s'en montrait affecté dans 
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Tintimitë, et cette tactique, ajoutée aux ennuis domes- 
tiques qu'on lui faisait subir, aux déboires dont il était 
abreuvé, amenèrent dans cette nature mâle, généreuse, 
mais indépendante, la terrible aventure du voyage au 
Zoulouland et la catastrojphe qui frappa au cœur le 
parti bonapartiste. 

Les ambitieux, les égoïstes qui ont été la cause indi- 
recte, mais certaine de la mort du Prince Impérial, ont 
été trop cruellement punis pour qu'il soit utile de s'ap- 
pesantir aujourd'hui sur des responsabilités aussi re- 
doutables ; et pourtant une fraction du parti bonapar- 
tiste n'a, pas craint, malgré cette terrible épreuve, 
de courir à de nouvelles aventures : pour satisfaire 
quelques ambitions personnelles, on a eu le triste cou- 
rage de mettre le fils en rébellion, en rivalité contre le 
père, et de créer ainsi une division, un précédent déplo- 
rable qui a fait plus de mal à la démocratie autoritaire 
que les attaques les mieux combinées de ses ennemis. 

Et, en dehors même de cette considération peu mo- 
rale, les impérialistes dissidents semblent, vouloir igno- 
rer le principe doi^t ils émanent, qui iseul leur donne 
une raison d'être : ils oublient que, si les Français vou- 
laient jamais rétaljlir la monarchie de droit héréditaire 
absolu, leur candidat serait tout trouvé dans l'héritier 
des rois de France. Perdant de. vue les' premiers élé- 
ments de. leur doctrine, ils ne se rendent pas Qornpte 
qu'ils ne peuvent exister à l'état de prétendants, qu'en 
vertu de leur pacte avec le peuple souverain, seul 
capable de décider si la France doit être gouvernée 
par la démocratie sous la forme de République, ou 
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par la démocratie auloritairc sous la forme d'Empire 
[Extrait de mes notes médites). 



Comte de La Giiapellk, 
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